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Notre prochain feuilleton
Ne manque/ pas de lire, dans les pages de feuilleton du prochain 

numéro du “ Samedi ”, ce qui se rapportera au merveilleux roman 
dont nous commencerons la publication dans notre numéro de Pâques.

CAUSERIE
(Pour le SamkdiI

Au moment où il so publie un nombre relativement considérable de 
livres nouveaux ou réédités dans notre province, il est presque d’actualité 
de rappeler qu’il s’imprime on Franco, bon an mal an, dix ou quinze mille 
ouvrages. La librairie allemande a, disent les statistiques, une production 
presque double. Aussi est-ce devenu un lieu commun de plaindre la pos­
térité au sujet de l’embarras où elle sera de fixer ses préférences parmi 
tant dVuvros, ou seulement d’avoir à conserver tant de papier !

Eli ! bien, dit un chroniqueur parisien, il parait que cette question est 
dès à présent résolue, et que l’embarras de nos arrière-neveux sera moins 
grand que nous ne pensions : la nature a mis le remède à côté du mal, et 
nos livres n’encombreront point leurs bibliothèques, par la raison toute 
simple qu’ils so détruiront eux-mêmes.

“ Dans cinquante ans, nous annonce la Revue Icono-bibliogvtiphique, 
on ne trouvera plus que les vestiges des impressions faites do nos jours.”

Voilà qui est gai pour la jeune littérature !
La même revue précise on ces termes sa sinistre prédiction :
“ Il est hors de doute, pour tous ceux qui touchent au livre, que les 

papiers employés par les éditeurs pour leurs tirages ordinaires, n’ont

aucune force de résistance devant lo temps et devant les actions chimi­
ques et autres qui tendent à les désorganiser. L’intéressant est de savoir 
s’ils périront par liquéfaction ou par pulvérisation. Quant à nous, nous 
opinerions pour les deux modes combinés. ”

C’est charmant ! Ainsi, voilà, de l’aveu même des hommes spéciaux, 
où nous ont conduits les merveilleux progrès de la chimie moderne ! On 
s’est préoccupé d’améliorer les procédés et les méthodes qui permettaient 
de produire vite et à bon marché ; on n’a oublié qu’une chose : de s’assu­
rer si ces procédés et ces méthodes n’allaient pas compromettre la solidité 
et la durée du produit lui-même !

Le confrère demande, pour remédier à ce péril, que les éditeurs n’em­
ploient plus à l’avenir que des papiers garantis, c'est-à-dire analysés au 
point de vue chimique par des commissions compétentes. Mais qui nous 
dit que les éditeurs subiront cotte contrainte 1 11 est doux à un poète de 
penser que les brochures où il publia ses premiers vers existeront encore 
dans cent ans ; mais qu’est-ce que vous voulez que cela fasse au libraire 1

* * *
Encore la question oiseuse de la fin du XIXo siècle ou du commence­

ment du XXe...
Les meilleurs esprits sont très divisés là-dessus, quant aux pires. .. 

esprits, tout porte à croire qu’il n'en ont cure, ce dont on ne saurait les 
blâmer. ..

L’administration des Postes on France a eu une façon vraiment origi­
nale, en mémo temps qu’impartiale, do trancher ce différend séculaire.

Elle a décidé que la présente année n’existait pas.
Elle a même été plus loin... la déclarant doublement inexistante et 

nulle... Et c’est pourquoi, sur les timbres qui oblitèrent l'affranchisse­
ment postal, on peut voir, à la place du millésime, un double zéro. ..

Donc, on France, on est — otliciellemont — en l’an 00 do notre ère.. .
MlSTIGltlS.

AU RESTAURANT
Le client.—Etes-vous le propriétaire 1
Le propriétaire.—Oui, monsieur.
Le client.—Alors, vite ! Allez me chercher du papier, de l’encre et 

deux personnes convenables pour me servir de témoins.
Le propriétaire.—Qu’y a-t-il ? No préféreriez-vous pas un médecin ?
Le client.—Non, merci ; mais comme il y déjà 37 minutos que j’ai com­

mandé mon dîner, j’ai pensé qu’il serait prudent de faire mon testament 
avant de mourir de faim.

L’ASTUCE D’UN AMOUREUX
Emma.—Crois-tu que George soit aussi myope qu’il le prétend 1
Juliette.—Je n’en sais rien. Pourquoi me demandes-tu celà 1
Emma.—-Hier soir, il voulait me dire la couleur de mes yeux et il a dû 

tellement s’approcher que sa moustache a frôlé ma lèvre supérieure.

EXAUCÉ
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Le trump.—.l’attonilrni tant quo je n’aurai pas co (pie 

jo veux. Cotte femme ne me hhijjera pas... Jérusalem !

II
. ..Ija y est.

A L’EXAMEN MILITAIRE
Le médecin. Pouvez-vous distinguer 

la figure qu’il y a sur le mur 1
Le postulant.—Oui, monsieur.
Le médecin (qui a des doutes).—Ve­

nez près de la fenêtre. Bon. Pouvez- 
vous distinguer l’oiseau qu’il y a dans 
l’arbre, là-bas ?

Le postulant.—Je vois bien l’oiseau, 
mais je ne distingue pas bien l’arbre.

TROP CRUEL
L'avocat.—Mademoiselle, dites votre 

âge à la cour.
Elle.—Y suis-je obligée, Votre Hon­

neur ?
Le juge.—Je crois (pie c’est mieux.
Elle.—Eh bien. .. j’ai 30 ans.
L'avocat. — Pour la seconde ou la 

troisième fois ?

ILS LES CONNAISSAIENT
La" mère.—Les voisins se plaignent 

que nos petits garçons ont fait plus de 
bruit que d’habitude.

Le père.—Ce n’est pas possible.

APRÈS
Dans un bal, la femme d’un million­

naire se faisait remarquer par son ex­
cessif mauvais ton.

Elle fut invitée à danser par un com­
mis auquel elle dit effrontément :

—Mais, monsieur, vous n’avez pas 
de gants !

—Oh ! cela ne fait rien, répondit 
l’autre, je me laverai les mains après 
la contre-danse.1 ‘ • * ' r '

Le vrai courage commence souvent 
pai la'peur.—P. J. Staiil.
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Je n’ai pas à payer sa place ; voyez, il est tout ce qu’il y a de plus enfant.
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MOSAÏQUE
Les statisticiens, qui ne respectent rien, ont constaté qn’un très petit 

nombre de femmes se suicidaient au moyen de la corde et supposé que 
c’était par coquetterie, parce que le visage des pendus est vilain à voir.

La coquetterie a-t-elle sa part dans ces macabres histoires ? Peut-être.
En tout cas, on vient do pondre à Londres une institutrice française 

accusée d’avoir tué son enfant et qui, paraît-il, n’a point fait d’aveux, 
malgré les affirmations des journaux anglais, et n’a jamais cessé de pro­
tester de son innocence. On se proposait d’établir un alibi. Cela a été 
refusé.

Va sans dire que les journaux de Paris n’ont pas manqué d’attribuer ce 
refus aux motifs los plus divers et même les plus cocasses. L’un d’eux 
croît même que c’est le besoin où se trouve l’Angleterre “ de graisse de 
pendu ” qui est au fond de l’affaire, et il part de là pour se livrer à un 
petit effort d’érudition.

Notre bourreau, dit-il, plaçait jadis très avantageusement co produit, 
pour l’usage externe.

On a de tout temps, c’est l’historien Monteil qui l’allirme, attribué à 
cette graisse la vertu de guérir les rhumatismes, et plusieurs autres vertus 
encore. Le commerce très réel a été fort pratiqué par le menu peuple qui 
ne doutait point de l’infaillibilité du spécifique.

Nos aïeux ont connu le charlatan aux boîtes à quatre sous garnies de 
graisse de pendu pour guérir du mal aux reins et la lionne compagnie 
n’était guère moins crédule que la populace.

La preuve s’en trouve dans cette anecdote tirée des Mémoires de Favart, 
si féconds en jolis détails sur la vie du XVIIIe siècle. Un jour, dans un 
dîner, se trouvait, parmi de jeunes et aimables convives, un vieux mili­
taire perclus de rhumatismes auquel la douleur arrachait des cris inhu­
mains. Comme chacun proposait son remède au patient, l’un des dîneurs 
parla bravement d’aller chercher do la graisse de pendu à la maison mère, 
chez Chariot, à Villeneuve. Ce qui fut dit fut aussitôt accepté.

Chariot, surpris et charmé de se voir relancé par co beau monde, donna 
autant de graisse qu’on en voulut, puis, comme il avait affaire à des gens 
curieux, il leur montra avec une infinie coquetterie ce qu’il appelait son 
cabinet d’histoire naturelle, potence, cordes, et le reste.

* * *

On pouvait croire qu’après l’invention de la jolie machine de Cuillotin 
et la disparition de la potence, la graisse de pendu deviendrait introuva­
ble. Point.

Il a fallu au bon peuple son remède et c’est à la graisse de guillotine 
qu’il a demandé la guérison de ses maux.

Le bibliophile Jacob a été en rapports avec un héritier de la famille 
des bourreaux, Samson. Celui-ci a conté, et le fait a été confirmé par les 
habitants de la maison qu’il habitait, que les gens du quartier venaient 
sans cesse demander et acheter de la graisse de pendu ou de guillotiné. 
Les aides du bourreau leur vendaient consciencieusement du saindoux pris 
chez le charcutier voisin et mis en pots couverts de papier rouge, quoique,

si l’on en croit les savants, notre pauvre 
graisse humaine suit beaucoup plus jaune que 
celle de l’animal roi, le cher tinge (car en lui 
tout est bon) chanté par Monselet (Charles).

Quant a la corde, elle n’a cessé de passer 
pour un porte bonheur et c’est depuis la plus 
haute antiquité1 que l un croit que les joueurs 
heureux en ont. un morceau dans leur poche.

Dans la Rome antique on appliquait à 
cette ficelle d’autres vertus, et surtout celle 
d’apaiser la migraine en s'en appliquant un 
morceau sur le front.

* + +

Les personnes qui ont la faiblesse de tenir 
à la vio et d’attacher une certaine importance 
au nombre de jours qu'elles ont à passer dans 
cette vallée de larmes, apprendront sans doute 
avec plaisir que l'Institut Pasteur leur tué 
nage une surprise aussi inattendue qu’agréa 
ble. Entro lieux préparations de virus anli 
rabique, ces messieurs de l’Institut auraient 
trouvé le moyen de rajeunir nos organes 
épuisés par l’âge et d’assurer ainsi à la ma­
chine humaine une prolongation do service 
d’une durée indéfinie. Sans doute, on ne pré 
tend pas supprimer l’échéance que vous savez, 
la mort viendra toujours, mais n'est ce pas 
quelque chose de se dire que peut être l’on 
va réussir à taire “ poser ” ce terrible créait 
cier, en lui arrachant un ou deux de ces re­
nouvellements dont il se montre si avare ?

Le moyen est bien simple : quelques injee 
lions d’un sérum bien compris et. voilà vos 
vieilles cellules qui se décrassent comme par 
enchantement et su prennent de plus ladle à 
dévorer les méchants microbes qui les rongent 
et fous les résidus do nutrition dont elle ne 
parvenaient pas à se débarrasser. L'affection 

bien connue, qu’on dénomme la vieillesse, n’a donc plus de raison d’être ; 
si nous mourons désormais, c’est que nous le voudrons bien, pur lassitude, 
désir de changer, de voyager dans l’inconnu, de voir d’autres visages. ..

< Vit \ t mis.

A PROPOS U’ ÉCRASE ME NT
Comme le disait un jour à Henri Second, avec assez de raison et même 

un peu d’esprit, un vi ux cocher philosophe :
—On n’est jamais content de nous : quand on est à pied, on trouve que 

nous allons trop vite; quand on est dans notre voiture, on trouve tou 
jours quo nous allons trop doucement.

Le brave cocher n’oubliait qu’une ca­
tégorie do gens : ceux qui sont, non pas 
devant ni dedans los fiacres, mais dessous.
Il est vrai que ceux-là, écrasés conscien­
cieusement, ne donnent pas leur avis.

Dieu lit la \ io et la fit âcre 
Pour le pauvre cocher de fiacre,
Mais il la fit âcre encore plus 
Pour le conducteur d’omnibus.

(Prière de substituer Int mirai/ à omni­
bus.)

LÉGÈRE DIFFÉRENCE 
Feu Edmond About sortait de voir la 

comédie d’un auteur naturaliste.
L’auteur, qui le vit le mouchoir sur le 

visage, lui dit avec douceur :
—Est-ce que vous avez pleuré 1 
— I >u tout : j’ai sué.

LA RAISON
Ce n’est pas co qu’un homme fait réel­

lement, mais ce qu’il annonce qui le fait 
un grand homme.

PAS L’UN SANS L’AUTRE 
M. Taupin.-—Je t’en prie, ma chère, 

tais-toi un pou et réfléchis !
Mme Taupin. .Mais ! je puis réfléchir 

sans me taire (et die continua tic parb r).

A LA CAMPAGNE 
—Voyons, père Richard, vous ne pou­

vez pas nier que le cyclisme et l’auto­
mobilisme soient des progrès 1

—Je no dis pas non ; mais quand on 
aura aboli le cheval, c’est-y vous qui fe­
rez du fumier ?

ÉPATANT

,-VjP.

/.- Smith -d'en est une 
bonne ! Je pensais que quelqu'un 
en voulait à mon (lender dindon 
et allait nie le elupei cumule les 
autres, et. voilà qu’au lieu d’un 
voleur, je trouve un dindon de 
plus et un supérieur .
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I'IUJÉFUTABLE
“ Trop jeune, mon i/arçon, /mnr é/iouser ma fille., ”

Ihsait monsieur Poulard asthmatique rentier 
.1 Pc/i.r Paturon, fis de bonne famille.

- li J'ai /no* nos dix-huit ans le sept du mois dernier,
./< crois doue i/ue... — .Von, ?m//, i/uand rous serez en due.
Mors je rous promets... — Merci, c'est accepte.”
Xotn bon jourenceau sort /iris d'un fer connu/*,
(lalo/ie comnu un fui, saut* ruisseau, fossé,
Il court toujours plus fort renversant tout obstacle 
(Jni barn son du min... Il renverse un vélo, 
li écrase un tonton, c'est un ajfrenx spectacle,
Il fut peur aux poulets, aux chats, t*l un auto,
Puis enfin tout trun/ié d* sueur, l'a il en feu,
Il revient chez Poulard et lui tient ce laiujai/e :

La noce, beau-/uipa, si fera donc sons peu,
(\tr jiujiz : maintenant, je crois bien être en muje ! ”

LE CHEVAL DE GUERRE
Depuis lu plus haute antiquité, le cheval a été employé à la "lierre. 

Les anciens peuples orientaux l’attelaient au char du combattant. Los 
Scythes furent, croit on, le premier peuple qui monta le cheval. Quand 
leurs hordes de cavaliers apparurent pour la première fois sur le champ 
de bataille, elles y jetèrent un vif effroi. On crut (pie le caval'er et la 
bêle ne faisaient qu’un seul être fantastique. Ce fut là, sans doute, 
l’origine de la fable des Centaures.

Mais, des lors, l’usago de monter le cheval à 1 i guerre ne tarda pas à se 
répandre, et le char fut abandonné.

L’armée romaine, on le sait, avait une cavalerie ; elle fut peu nombreuse 
au début, ne comprenant qu’un cavalier à peine contre dix fantassins ; 
mais elle s’augmenta rapidement pendant les guerres puniques.

La cavalerie ne parut dans l’année franque que sous Charles-Martel, 
et Charlemagne organisa un corps de cavaliers formidable, comptant pour 
moitié dans son urinée.

Dès lors, le goût du cheval se répandit dans le royaume, et l’équitation 
militaire devint une passion chez les grands. Le cheval fut alors l’élément 
nécessaire, indispensable à la guerre. On s’occupa de le multiplier et 
d’améliorer sa race, c’est-à-dire de le rendre apte à sa nouvelle destination. 
Pour porter un cavalier, déjà grand et lourd par lui-même, et la surcharge 
d’une pesante armure, il fallait une bête de grandes dimensions, vigou­
reuse, très énergique, un cheval à la forte charpente, à la musculature 
puissante. On créa ce cheval, qui fut le destrier.

lia l’rance produisit alors une quantité énorme de chevaux cjui étaient 
tous beaux et bons. Ce fut l’âge d’or du cheval, l’âge des sports équestres, 
des tournois.

Louis-lo-Gros institua une cavalerie légère, celle des communes, qui 
comprit des archers et des arbalétriers, et qui remplaça plus tard la 
lourde cavalerie des seigneurs. On l’appelait légère par opposition à cette 
dernière ; l’homme, en effet, ne portait qu’une cuirasse et une salade. Elle 
était ouverte à tous les aventuriers; ce fut l’arme de la roture, tandis 
(pie l’autre était seulement accessible aux nobles.

IMverses causes contribuèrent à la décadence du destrier, L’invention 
de la poudre rendant inutiles les pesantes armures, on n’eut plus besoin 
de demander au cheval autant de force matérielle, et les soldats se remon­
tèrent dans les contrées où l’on élevait des races légères. Le cheval léger 
et brillant devint même à la modo.

Sous Louis XIV, l’industrie chevaline fut remise en honneur. Mais 
les longues guerres de ce règne nécessitèrent l’achat de cinq cent mille 
chevaux étrangers qui coûtèrent plus de cent millions de francs. Tous les 
chevaux venaient alors de l’Allemagne.

Lu KitS., Colbert, pour accroître et améliorer les races chevalines, pour 
ne pas laisser périr un des plus puissants éléments d’indépendance et de 
gloire, créa les haras.

En K>.)0, ils ôtaient déjà parvenus a un haut degré de prospérité. Le 
nombre des cavales susceptibles d’être bonnes poulinières s’élevait alors à 
deux cent mille.

L n siècle plus tard, on constata un dépérissement de nos races et une 
pénurie extrême de chevaux de guerre, qui obligeait la France à acheter

VENTRU < ! AVÉ N’A PAS D'OREILLES — (Suite)
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annuellement plus de vingt mille chevaux a l’étranger. On réclama une 
réorganisation complète des haras, dont le régime fut aholi en 1J 90.

Les guerres de la première République et de l’Empire prouvèrent cepen­
dant que la France possédait alors de fort bonnes races ayant de l’énergie 
et du fonds. Le pays put en grande partie subvenir aux nombreux be­
soins de l’armée pendant cette période. Mais il vint un moment où, le 
stock s épuisant, on dut avoir recours aux requisitions pour remonter la 
cavaler.e. Cela jeta l’inquiétude et le découragement chez les cultivateurs, 
qui s’ingénièrent à ne produire que des races inférieures, des rosses, alin 
qu'elles pussent échapper infaillement à la conscription.

Dans le but d assurer les remontes, Napoléon réorganisa les haras en 
1800.

Le système des haras du premier Empire avait pour base la production 
du sang arabe ; l’expédition d’Egypte avait mis entre les mains de la 
France un assez grand nombre d’étalons orientaux. Ce sang, employé 
comme agent d’amélioration, do nina jusqu’en 181 1 ; à cette époque, l’in­
vasion de nos ports, la reprise de re'ations suivies avec la Grande-lîre- 
tagne donnèrent entrée en France aux étalons anglais, et ceux-ci obtin­
rent peu à peu chez les éleveurs du Nord, de l’Est et do l’Ouest une 
préférence marquée sur le3 étalons arabes ; l’action de ces derniers b’est 
cependant maintenue dans le Midi.

C’est donc le sang arabe sous le premier Empire et la Restauration, et 
le sang anglais (provenant lui-même du sang arabe) sous la lin do la Res­
tauration et surtout depuis 1830, qui tirèrent les races chevalines de 
Franco de l’état d’abâtardissement dans lequel elles étaient tombées à 
la suite des guerres de la Révolution.

JUSTE PUNITION
Le soldat Folarçnn regarde, par la fenêtre, la pluie qui tombe avec rage :

Pompez, Seigneur, pour les biens de la terre et le repos du mélétaire.
Survient le brigadier :
— Vous, vous aurez deux jours... avec le motif: “Avoir excité le 

temps à la débauche.”

CHEZ LE BAR 111 ER
Le gardon a la manie de conter ses peines aux clients.
—Enfin, dit-il à un brave homme qu’il tourmente depuis une demi- 

heure, que monsieur se mette à ma place ! tju’est-ce qu’il ferait a un indi­
vidu dont il aurait à se plaindre ainsi !

Le client (mnijninaire).—Je l’enverrais se faire raser par vous !

DEPART MOTIVÉ
Un pochard, au douzième verre, serre la main à son compagnon et se 

dispose à partir :
-—Tu me quittes déjà 1

- Bien forcé. .. Je mets le double de temps à entrer chez moi, depuis 
qu’on il élargi ma rue.

L’APPRENTISSAGE DU SOLDAT
Le sergent.—Allons ! la tête droite, le coude dans la direction de 

l’épaule ; un peu de patriotisme, que diable !

SE U LE M EM T...
j-.es qualités exigées des chevaux de troupe sont nécessairement en 

rapport avec les services qu’ils sont appelés à rendre, outre les conditions 
qui doivent être communes à tous : un tenipéramment sobre, une consti­
tution robuste qui résisté a la fatigue et aux intempéries. Les t rois armes 
do la cavalerie pro, renient dite requièrent toutes une qualité essentielle, 
la souplesse, qui rend les chevaux maniables et donne à l’homme confiance 
dans sa monture. Chaque arme réclame en outre des qualités distinc tes.

La cavalene lcgcie, destinee a eclairer la m ircho de l’armée, à épier 
l’ennemi, à le harceler, à se montrer à l’improviste sur les points éloignés, 
à le déconcerter par des marches imprévues et à tomber sur lui 
comme la foudre, demande des chevaux lestes, impétueux, d’un 
tempérament sec et ardent, d’une constitution très vigoureuse, 
forts et légers et arrets nerveux.

La réserve, qui est destinée à arriver sur l’ennemi en masses 
compactes, demande des chevaux ayant du poids et de l’énergie.
Une rapidité trop grande (qui no peut jamais être la même 
pour tous les chevaux) risquerait d’éparpiller les hommes.

La ligne demande des chevaux ayant du fond, do la légè­
reté, de la vitesse, de l’énergie comme compensation du poids.

Aux chevaux do l’artillerie il faut de l’énergie, de la résistance 
et de la vitesse. Us doivent, en outre, être tous doublés, c’est-à- 
dire posséder un gros et un bon dessus leur permettant d’être 
sellés. Il faut, en efi'et, qu’ils puissent tous être montés, et qu’ils 
soient susceptibles en même temps de traîner au galop et sur 
tous les terrains des pièces d’artillerie. Les chevaux réunissant 
ces qualités ne sont pas toujours faciles à rencontrer.

Dans le train on verse tous les chevaux qui ne peuvent être 
utilisés dans les autres armes : chevaux manqués, tarés, de rebut.
Ce qui no veut pas dire que tous les chevaux du train soient de 
mauvaises rosses. Il en existe au contraire do fort bons, qu’un 
léger défaut, un mauvais dessus, par exemple, empêche seul do 
livrer a la selle. Le service qu’ils ont à fournir demande qu’ils 
soient en général plus forts et plus lourds que les précédents.

D’autres époques ont eu des fanatiques et des incrédules, la 
nôtre a ses athées dévots et ses sceptiques intolérants.

Eu époussetant, Baptiste fait tomber la plus belle pipe du râtelier de 
son maille.

—Triple maladroit I gronde celui-ci ; elle est en miet tes, n’est ce pas f 
Baptiste, avec sa tranquillité proverbiale :

Le tuyau seulement, monsieur '
?? !

L’npprenti marchand de vin (an moment d> mettre en honteilh ). Dites 
donc, patron, quelle année allons nous fabriquer aujourd’hui?

MINCE DE DON!

Le.Ji/s f lu sénateur. Râpa, le inuitro d'école dit ipi'iin siège au sénat est un don < 
Le sénateur. — Un dun du peuple ? Minee, mon lils... Le mien me coûte au-dessus

lu peuple, 
de 810,000.
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CHRONIQUE
(Pour le Samedi)

Dans une do se» dernières études, M. de Parville traite d'un sujet j>our 
le moins curieux : l’influence de la couleur sur la santé. Après avoir jiosé 
en principe que la lumière est un des meilleurs agents d'assainissement, 
il dit : La lumière Idanclio possède une action thérapeutique ; on a été 
jusqu’à imaginer des Rains de lumière, qui no sont pas, en effet, à dédai­
gner. Mais la lumière blanche est composée d’une multitude do rayons 
aux vibrations diverses qui, en agissant sur notre rétine, produisent la 
sensation de couleur. Chaque lumière colorée semble aussi exercer son 
influence propre sur l’homme et sur les animaux. File possédé effective 
ment des longueurs d ondes diverses, des vibrations de vitesse plus ou 
moins grande, depuis le rouge jusqu’au violet. Et l’on s’est toujours 
demandé si ces lumières composantes do la lumière blanche ne possédaient 
pas individuellement des propriétés spéciales. On a prétendu que, pour 
telles ou telles affections, un bain do lumière colorée en bleu, en vert, etc., 
jouissait de propriétés calmantes. On a recommandé de préférence, des 
tentures do couleur appropriée aux malades. On a avance do même que, 
momentanément, la privation, la diète de lumière avait aussi des propri 
étés calmantes. A vrai dire toutes ces affirmations ont besoin de contrôle, 
quoiqu’elles s’accordent assez bien avec les connaissances acquises.

La lumière cause une influence certaine sur les végétaux. On a fait, a 
cet égard, de multiples expériences. Le docteur Douza, d'Alexandrie, a 
signalé un capitaine anglais qui était parvenu à obtenir un développe­
ment extraordinaire do végétaux, fruits et légumes, eu les couvrant de 
cloches do verro violet. Plus récemment, M. Flammarion a montré que 
certains légumes, connues les salades, se développent très différemment, 
selon qu’on les cultivait dans des serres rouges ou violettes.

Do même les animaux inférieurs se comportent aussi différemment dans 
Vi lumière rouge ou dans la lumière violette. Le docteur Douza a rappelé 
que le capitaine anglais déjà mentionné avait fait accroître beaucoup l’em­
bonpoint de certains animaux en les plongeant dans la lumière violette. 
De même, on a fait, aux Etats l’nis, des expériences sur les veaux que 
l’on enfermait dans des étables éclairées par des vitraux bleus. Ces ani­
maux auraient engraissé plus vite qu’à la lumière ordinaire. Ces expé­
riences, il faut l'ajouter, n’ont pas toujours paru aussi décisives chez 
d’autres observateurs.

Quant à l’action excitante ou calmante des couleurs, on sait que le

rouge excite le taureau, le dindon, tandis que les lunettes à verre bleu 
foncé ont été souvent employées pour calmer les chevaux emportés.

Le comte Schlieffer qui s’occupait de l’élevage des chevaux, était arrivé, 
affirme t-on, il y a une vingtaine d’années, par ce procédé, à d’excellents 
résultats.

Wundt note que les différents rayons du spectre agissent différemment 
sur nos nerfs. Le docteur Douza a tenté de guérir certaines psychopathies 
par l’influence de la lumière. Dans une chambre tendue de rouge, à vitres 
rouges, “ je fis, raconte-t-il, coucher un lypémaniaque qui, depuis long­
temps, était sombre, affecté d’un délire taciturne et mangeait rarement 
de sa propre initiative. Trois heures après son installation dans la chambre 
rouge, on le trouva souriant, gai, et il demanda à manger”. Un autre 
malade, également lypémaniaque et séthiophobe, demeurait tout le jour 
les mains crispées contre la bouche pour empêcher, à ce qu’il prétendait, 
l'introduction de l’air empoisonné. On le plaça dans la chambre rouge.
I tes le lendemain, il se levait gaiement, mangeait avec appétit, et il 
rentrait chez lui guéri, une semaine plus tard. Réciproquement, un mania­
que, tries agité et maintenu avec la camisole, fut envoyé à la chambre 
bleue, et, moins d’une heure après, on le trouva très calme. Un autre 
aliéné fut couché dans une chambre violette. Dès le lendemain, il se sentait 
guérie, et, do fait, il est resté, depuis, bien portant.

M. Dor a trouvé aussi (pie le rouge excitait et que le vert calmait. Il a 
provoqué avec le rouge des excitations allant jusqu’au vertige chez des 
neurasthéniques auxquels on faisait fixer une sufaco rouge, alors qu’avec 
le vert, même très éclairé, on n’obtenait aucun changement dans l’état du 
sujet. M. le docteur Feré a trouvé des résultats analogues.

Le fait qui paraît le plus probant dans cette ordre d’idées est tout 
récent et il a été communiqué par MM. Lumière, de Lyon. On fabrique, 
a l’usine fie Lyon, une très grande quantité de plaques photographiques 
et la fabrication se fait dans une salle éclairée par des flammes vertes. 
Or, il paraît qu’autrefois, quand les ouvriers travaillaient toute la journée 
dans tics ateliers éclairés uniquement en rouge, ils se mettaient à chanter, 
à gesticuler, etc. Depuis qu’ils travaillent au vert, ils sont devenus calmes, 
ne parlent plus et prétendent qu’ils sont, le soir, beaucoup moins fatigués 
qu’autrefois.

Ces faits sont intéressants. Il no faut pas les admettre encore sans 
réserve. Us paraissent très vraisemblables. S’il n’y a pas illusion, et nous 
le pensons, nous disposerions, de ce chef, d’une thérapeutique nouvelle, 
susceptible d’applications diverses, ^ ^
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COURRIER FEMININ
La Revue pour les jeunes filles, de Paris, a eu l’idée d’ouvrir auprès de 

ses lectrices une enquête sur l’opportunité d’une réforme du costume 
féminin.

Tl ne suffisait pas de répondre à la question par oui ou par non ; il 
fallait, en outre, si l’on était pour, décrire le costume tel qu’on le souhai­
terait, et si l’on était contre, donner ses raisons.

Cotte enquête ne pouvait aboutir à un résultat ferme ; les réponses 
qu’elle a provoquées n’en sont pas moins intéressantes.

“ Moi, écrit une Parisienne, je demande une chose qu’on dira impossible : 
la liberté du costume suivant l’âge, la tournure, le genre d’existence. Avec 
du bon sens, du goût et du courage—un courage héroïque !—la réforme se 
ferait. ..” Mais elle existe, cette liberté, et l’on n’en profite pas, c’est donc 
par manque de bon sens, de goût et de courage 1 Voilà une Parisienne 
qui n’est guère aimable pour son sexe.

Une autre correspondante déclare carrément :
“ La première réforme que je proposerais serait do défendre aux femmes 

de porter des costumes masculins. ”
Une autre :
“ Tl est bien assez désagréable de voir l’humanité masculine de toutes 

classes et do tout âge vêtue uniformément do vêtements noirs, gris ou 
bruns, tous tailles sur le même patron, sans vouloir impost r aux généra­
tions futures le spectacle de femmes vêtues rationnellement, comme disent 
certaines Anglaises.”

Enfin, une troisième :
“ Avec le pantalon, ce no serait plus la moitié de l’humanité qui sciait 

horrible, ce serait l’humanité tout entière ! ”
Malgré le trait cruel décoché d’une main peu indulgente à la moitié 

dont je suis, la vieille galanterie française me fait un devoir de protester 
contre l’exagération do cette dernière formule en ce qui concerne l’autre 
moitié du genre humain : — Non, mesdames, même arec le pantalon, vous 
ne sauriez être horribles ; peut-être, je vous le concède, seriez-vous 
moins gracieuses et moins séduisantes. Et c’est pourquoi vous avez bien 
raison dans votre hostilité presque unanime contre toute tendance à 
“ masculiniser ” le costume de la femme, sous prétexte de simplicité.

A cet égard, le résultat de la consultation est très rassurant. Quant à 
l’autre réforme, il est peu probable qu’elle figure parmi les surprises extra­
ordinaires que nous réserve l’année 1900. Aussi bien, en quoi consisterait- 
elle 1 Là-dessus les avis des intéressées manquent de précision ; mais j’ima­
gine qu’il s’agirait d’une sorte de révolution. Or, qui en prendrait l’initia­

tive 1 Qui en imposerait les decrets 1 Comment ces décrets prévaudraient- 
ils contre la souveraine et capricieuse puissance de la mode, cette révolu­
tion permanente ?

* * *
Les pianos célèbres.
La reine Victoria est propriétaire d’une centaine de pianos, dont la 

plupart sont d’une grande beauté et d’une non moins grande valeur.
Un des plus beaux est un superbe piano à queue qui se trouve dans le 

salon blanc du palais de lïuckingham. Les panneaux en vernis Martin 
qui le décorent faisaient partie d’une harpsichorde appartenant à Anne 
d’Autriche.

Un autre piano fameux se trouve à Osborne House. Celui-ci est éga­
lement a queue, et la caisse est entièrement en ivoire.

Un des plus magnifiques pianos qui existent est celui qui fut construit 
pour la duchesse d’\ork, à l’occasion de son mariage. Il est. en bois de 
rose et marqueterie, garni d’ornements de bronze doré de tou to beauté. 
Il fut donné comme cadeau à la duchesse par les membres du club des 
lla/lail Sinyërs (chanteurs de ballades), dont le duc de Tech est- le pré 
skient.

.Mais le piano qui, d’après ses propriétaires actuels, a le plus de valeur, 
se trouve dans un magasin de Great Marlborough Street à Londres. Il fut 
fabriqué en 1308, sur l’ordro de Napoléon, pour l'impératrice Joséphine.

Lors des événements de 1870 71, il disparut des Tuileries, prétend-on, 
et, quelques années après, fut mis en vente à l’hôtel I >rouot

La caisse do ce merveilleux instrument est de la plus fine marqueterie, 
avec garnitures d’or moulu. Les touches sont «h; nacre et d’écaille, et l'inté­
rieur est tout émaillé. 11 possédé cinq pédales, dont l’une actionne un 
tambour et un triangle.

L’un des pianos les plus curieux qui jamais furent construits apparte­
nait a feu le sultan du Maroc. Il se démontait en morceaux dont chacun 
pouvait etre porte par un esclave, car le sultan ne voulait à aucun prix 
qu’ils fussent portés a dos de chameau. Ce piano était fait principalement 
do bois do tulipe et d’iris do Florence, avec marqueterie de bois divers et 
incrustations d’or.

Jeanne.—Il dit qu’il voudrait pouvoir mettre la terre à mes pieds.
La mère.—C’est ce qui arrivera infailliblement si tu l’épouses ; il n’aura 

pas les moyens de te faire aller en voiture.

Tel peuple trouve toujours qu’il est doux de prendre, plus doux encore 
de ne pas rendre.—V. Ciierbuliez.
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La i/oimmunit. —Si tu t’intéresMiis autant h tes leçons qu’aux contes de fées, tu les sautais mieux ! 
L'itère.—Sans doute si elles étaient aussi intéressantes que les contes.

dit à juste raison Eacépède, ne doit jamais pefmettre cl oii- 
ldier que lorsqu'un animal très fort a des appétits très 
véhéments, des aftections ardentes, des mouvements vio­
lents, des armes terribles, une impression soudaine et inat­
tendue peut le ramener tout d’un coup vers le caractère 
naturel de son e-pèce. Lui donner à manger, ne pas l’irri­
ter par de mauvais traitements sont choses insuflisantes 
pour le brider à tout jamais contre les retours brusques et 
imprévus vers le sentiment de sa supériorité, 1 horreur do 
la contrainte et sa férocité naturelle.

Au surplus si nous domestiquons les chats pour notre 
agrément, nous le faisons bien davantage encore pour 
notre service. Nous lui entretenons ses appétits carnas­
siers pour qu’il nous défende des rongeurs. Aussi, sommes- 
nous les premiers à lui donner des os a ronger, et a mettre 
sous le nez des tout petits des souricières ayant servi, 
pour qu’ils apprenuent à bien connaître l’odeur de l’en­
nemi que nous voulons leur faire combattre.

Frédéric Du,;, a y h.

SERVIR LA REINE
Un laitier faisait sa ronde à Londres quand un sergent- 

recruteur l’avisant lui demanda :
—N’aimeriez-vous pas à servir la Reine 1
—Pas d’objection, répondit l’autre ; combien en prend- 

elle : pot ou pinte 1

LE VRAI NOM
Bolus.—J’ai trouvé un remède épatant contre la grippe.. 

Il ne me manque plus qu’un nom ronflant.
Titus.—Appelez la l’Agrippine !

SIMPLE REMARQUE
—Il y a beaucoup de hausses et de baisses dans mon 

commerce, disait un laitier occupé à manœuvrer le manche 
de la pompe à eau.

LES DEUX CANICHES
Deux caniche* riraient en lionne intelligence ‘
Chez un ric/u bourgeois. Bien logés, bien nourri*,
En é/técuriens trarersant l'existence 
Et professant d'ailleurs un superbe mépris 
Pour les chiens rayai tonds à la mine rapace,

Aux dents longues, aux rentres creux 
tjui ront. traînant jiartout ma maigre carcasse 
Et pour un os rongé se disputent entre eux.
“ Voyez, s'écriaient-ils, ces dogues lamentables 

“ Le /toi! rude, l'air égaré,
“ // ne leur suffit pas de vivre misérables,
“Ils /tassent leurs loisirs à s'entre-dévorer!"
Or, if advint gu'un jour, à la porte du maître,
La misère frappa. Les caniches ventrus 
Eurent jetés dehors et durent se soumettre 
A partager le sort des frères méconnus.
“—l)u moins, pensèrent-ils, l'amitié nous reste!"
Hélas! Trois jours après, tous deux étant à jeun,
Eglade, /tour diner, mangea le nez d'Oreste !

MODALE
En toutes choses il faut considérer la faim.

L. Fortulis.

ATTRISTE
Mme Tom.—Torn,.tu sens le whisky !
Torn.—Maggy, je suis réellement surpris et attristé de voir qu’une vraie 

dame comme je croyais que tu l’étais connaisse l’odeur du whisky ! ! !

POUR LE PRIX
Le locataire.—Mais la cave est pleine d’eau...
Le propriétaire.—Au prix qu’est le loyer, vous ne pouvez espérer avoir 

une cave rc uplie de vin, je suppose t

RAISONS DIFFÉRENTES
Fragment d’une conversation entendue près de la Tugela :
—Je me suis engagé parce que je n’ai ni femme ni famille et que j’aime 

la guerre.
—Et moi, je me suis engagé parce que j’ai une femme et une famille et 

que j’aime la paix.

AUTRE ÉCHO DU 18 NOVEMBRE
Bella.—Il parait que la fin du monde est prédite pour après-demain.. .
Judith.—Pitié dos pitiés ! Et moi qui n’ai aucune toilette de circons­

tance. ..

LE CHAT
Les nations sont comme certaines familles : elles n’ont de grands 

hommes que malgré elles.—Baudelaire.

Le chat, même le chat domestique, est surtout un animal carnassier. 
11 en a tous les dehors, tous les appétits poussés à un suprême degré. 
Mâchoire courte, mue par des muscles prodigieusement forts, et possé­
dant s;.\ incisives et deux (‘normes canines à chaque mâchoire. Leur ouïe 
est excessivement line. C'est même le plus développé do leurs sens. Leur 
vue n’a pas une portée très longue, mais s’accommode également bien du 
jour et de la nuit. Bien que leur museau ne laisse pas une grande étendue 
à leur membrane olfactive, ils font cependant usage constant de leur 
odorat, le consultant pour manger, même quand ils n’ont pas la moindre 
inquiétude. Les fortes moustaches dont leur museau est garni paraissent 
surtout le siège d’impressions éminemment délicates. Lorsque, par hasard, 
on prive le chat de s“.s moustaches, on remarque tout aussitôt dans tous 
ses mouvements un embarras singulier.

A ces caractéristiques du carnassier viennent s’ajoindre pour les com­
pléter et en afliner l’excellence, des armes puissantes.

Ainsi, par exemple, la plante de leurs pieds est garnie de pelottes mol­
les, élastiques, leur permettant de marcher sans bruit, avec lenteur, avec 
précaution. Leurs muscles sont d’une étonnante élasticité, et ils peuvent 
fondre d’un coup par bondissement sur la proie convoitée. Leurs ongles 
sont rétractiles, se redressant dans le besoin, et se cachant entre les doigts 
dans les temps de repos par l’effet de ligaments élastiques. De cette 
façon ils no perdent jamais leur pointes ni leurs tranchants.

L’homme, en prévenant les besoins du chat et en le flattant par'des 
caresses, en le punissant par la privation d’aliments, parvient tant bien 
quo mal à maîtriser ses instincts voraces. Cependant, si dompté que soit 
un chat, il faut toujours avec lui se tenir sur la réserve : la prudence, a

QUESTION D'URGENCE

8i tu ne remontes pas une autre fois, Goldstein, puis-je garder le diamant ?
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LES TABLES TOURNANTES
Lo3 tables tournantes offrent une distraction comme une autre. C’est 

toujours un peu la même chose : la table tourne, s’agite, gambade, se lève 
doucement, violemment, avec grâce, avec lourdeur, trappe du pied, etc.

C'est égal ; quand le temps est gris et qu’il pleut, on trouve ces mani­
festations intéressantes. Puis, d’ailleurs, à côté de la table tournante, il y 
a la table parlante. La table parle d’après un alphabet convenu, le plus 
souvent en se levant de façon à indiquer une lettre selon son rang dans 
l’alphabet ordinaire. Beaucoup de personnes inoccupées pratiquent le 
petit guéridon au five o'clock ou au thé du soir, en France, mais surtout 
en Angleterre et en Amérique. On fabrique même de petit guéridons à 
trois pieds, élégants, que l’on trouve dans beaucoup de maisons. C’est 
devenu un meuble essentiel toujours prêt à être consulté à la moindre 
dilliculté.

Comme il faut être de son temps, on appelle cela aujourd’hui faire des 
expériences de “typtologie”. Ce nom scientifique donne une certaine gravité 
à l’opération. Tables typtologiquos ! Los tables tournent et parlont tout 
de même ; ce n’est pas douteux. Mais pourquoi tournent-elles 1 Qu’est-ce 
qui les fait tourner s. v. p. ? C'est ici que les meilleurs esprits s’embrouil­
lent. On a émis toutes les hypothèses imaginables ; on a invoqué des 
raisons physiques, des raisons dites surnaturelles... extraterrestres, su- 
pracélestes... Notre langue est riche. La majorité savante a affirmé qu’il 
s’agissait de petits mouvements musculaires inconscients, à l’aide desquels 
des personnes de très bonne foi poussent la table ou la font se soulever. 
La volonté n’y est pour rien. Mais, en dehors do la volonté, on pousse 
tout de même ; l’action est toujours la conséquence de la pensée. On 
pense que cela doit tourner et, quand votre intellect a le dos tourné, lo 
meuble fonctionne. Et, sans le savoir, on pousse. Cotte explication en 
vaut une autre.

Mais ce n’est qu’une opinion, et, si la moitié des gens qui pratiquent la 
typtologie l’admettent, l’autre moitié no se gêne pas pour la qualifier 
d’absurde. 11 faut bien se garder do mettre lo doigt entre l’écorce et 
l’arbre, et ce n’est pas nous qui, en pareille matière, émettrons une opi­
nion personnelle. Cela tourne. Pourquoi ? Laissons à chacun sa manière 
de voir ; ce moyen est le meilleur pour ne pas se tromper et no pas con­
trarier les nombreux typtologues qui pourraient nous lire par hasard.

Seulement, quelle que soit la cause des phénomènes, il nous appartient, 
quand il s’en présente d'authentiques et do curieux, de ne pas les dédai­
gner et de les soumettre au contrôle des personnes qui pensent que, 
ignorant à peu près tout en ce monde, nous devons faire attention à tout 
ce qui est susceptible de nous étonner et de frapper notre raison. Voici 
un fait précis raconté par un professeur au lycée de Périgueux, M. Rouil- 
lon, et certifié conforme par-devant témoins.

Plusieurs amateurs font tourner un guéridon, tous hommes d’âge et do 
savoir, sceptiques et désireux île s’instruire. .Que demanderait-on bien à 
la table l — Je vais demander le nom figurant sur lo calendrier à la date 
du 12 juin. Personne ne s’en doutait. La table répond par coups répétés : 
“ Trinité. ” C’était exact.

— A'ous le saviez d’avance, ou c’est une simple réminiscence ?
— Je me retire ; j’emporte lo calendrier, dit M. Bouillon. Recommen­

cez. Quel nom à la date du 2 janvier î Réponse : “ Basile. ” C’est exact . 
Lo nom inscrit au 5 septembre 1 Réponse : “ Sabas. ” Ce nom est pro­
fondément inconnu des opérateurs ; il doit, y avoir erreur ; on va contrô­
ler. Il y a bien Sabas à la date indiquée.

Autre séance, car il convient d’abréger. Autour du guéridon, mêmes 
personnes. MM. Vidal, Loze, Du ris ot Martin, licencié ès sciences physi­
ques et mathématiques. C’est M. Vidal qui pose les questions.

Nom à la date du 14 janvier. Rép. : Hilaire. Exact.
— 21 février. Rép. : Papin. Exact.
— 28 janvier. Rép. : Charlemagne. Exact.
— 27 décembre. Rép. : Innocent. (Erreur d’un jour).
— 10 mai. Rép. : Cyriaque (Erreurd’un mois).

Quel nom, le 30 juillet 1 On répond : “ Abdon. ” Ce nom ne figure 
sur le calendrier consulté ni à cette date ni à une autre. Le soir même, 
M. Rouillon, étant assis au bureau de l'économe du lycée, avisa un calen­
drier appondu au mur et sur co calendrier, à la date indiquée, figurait 
bien le nom “ Abdon ”, Ce fait s’est produit à plusieurs reprises ; il a 
fallu quelquefois consulter un dictionnaire pour s’assurer que le nom indi­
qué devait bien être inscrit dans un calendrier.

Autre séance. M. Rouillon seul avec sa fille de dix ans est devant un 
guéridon. Tl efleuille un almanach et mêle les feuillets comme il l’eût fait 
d’un jeu de cartes ; puis le paquet est porté à distance. Quoi est lo nom 
du saint sur le premier feuillet, sur lo second, etc. 1

Réponse: Agathe, Catherine, Just, Sosthèno. ” Quatre demandes, 
quatre réponses exactes.

Dans d’autres expériences, quelques erreurs se sont produites. Sur 20 
réponses, 20 ont été exactes. Co n’est pas mal cela, près île 77 de 
réussites.

Ce petit jeu de calendrier no manque pas de piquant. La table était 
douée do la double vue. Eneoro ici on demandera l’explication. Les 
autours de ces expih'iencos la cherchent ; nous les laisserons la chercher. 
Les faits décrits sont intéressants. Le reste viendra plus tard. C’est 
Schopenhauer qui a dit lo premier, je crois, qu’il n’admettait que la 
métaphysique expérimentale. Cherchons, et l’avenir expliquera sans doute 
les phénomènes qui nous apparaissent aujourd’hui comme incompréhensi-
'J'Ch' Henri de Par ville.

IL Y A DES PRÉCÉDENTS
L'employé de la poste.—Cette lottro pèse plus quo le poids, madame ; 

vous aurez à mettre un autre timbre.
Elle.—Je pense que lo gouvernement est plus juste que cela ; j’ai déjà 

envoyé cent lettres peut-être qui ne pesaient pas le poids, j’espère que 
vous pouvez laisser passer celle-ci.

LUI AUSSI
Madame.—Henri, j’ai été étonnée moi-même du t riste état dans lequel 

tu es revenu hier soir.
Monsieur.—Et à moi il semble que j’on ai vu doux comme toi.
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UN BAISER DISPENDIEUX
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I II
I. L'a mauren.r. Oli ! ma chérie. . . Si près et si loin. .. Que ne (lonnerais-je pour 

un baiser de toi !..
II. Ali ! voici que Cupidon me vient en aide.. .

SIMPLE

Il /lui/ un' reine (I un roi 
Logeant sur b nirn/ carré //a’ moi :
Ils eiirnt un JHs si laid, si laid,
(Ju c'était mi affreux marmonzcf,
(In l'a/qflnit Pmint à la Houppe,
A cans' d'un //(il bouquet d'êtou/u- 

Qui /ni serra il il' tou/ut :
Il in arai/ /il us qu'on n' croyait.

ï s' Iron rai! là, f/uiind il mu j nil, 
Mitm'scl/' Lenorma ml, qui h ur dit :
“.// rois i/if ce. inaiiut est très rilain, 
Mais i/u'it aura <1' l'ispril huit /i/ein ;
.1 ci H' i/ni il' rii ni/ru son c/ionse,
Ci i/urç m-léi, comme un' rentonsc,

S'il ce ni, lui smijlhra 
Autant d'is/irit i/u'il • n aura."

Or, /nir hasard, dans la men/ nuit 
Oil n-t affreux Piquet 11111/11 il,
Cu mngnitiqn' tambour-major,
Qui demi lirait dans / rolfidor,
Derint /ni/ni d'un' demoiselle,
IJu'etait In(h, oh! niais qi/était belle !

Han 1/1é /unir f'eurisat/er,
On s' s'rail /tusse d'boire 1/ d' manger.

) s' t murait là. quand dh naquit, 
Mnm'se.//' L< normand, qui leur dit :
“ Votr'jUh est bel/', en s' roit hr.it neon// ; 
Mais il/' s* ru b/t' coin nu un chou :
Mais u son é/iou.r, chose, heureuse,
Un jour, sans être, bltinchissi use, 

de nus qu i//' rc./iass'ru 
Autant d' beauté qu'elle en aura."

Ci s galopins grandir nf huis deux,
Au moyeu ih noiirrir's sur lieux :
Piquet enlaidissait toujours,
Mais H faisait des ndembourgs.
/.a /l'tifi e in lu:// issu if sans cesse,
Mars ruisonnuit connue un' gross' caisse.

Cuis d/ faisait dis cuirs 
Onus tous sf s moments de loisirs.

CONTE

Allant un jour chercher du lait,
Eli' tomba juste .sur ICu/uet,
Vni lui dit, arec à-pro/ios :
" Mu 11/se.//' met ter.-moi dans rot' /tôt,
Ça rous érit'ra de descendre,
Car je suis laid... à rous en r rendre, 

D'ailleurs, il m' s'mit bien doux, 
Mi.ule/noisell' il'êtr' bu par vous, ”

KH' lui répond : —,/ entends pas l' grec, 
tie 1/ sais rien et j’ suis bête arec.
—d'peux rous donner, qn' /liquid lui dit, 
Plusieurs boisseaux de mon esprit : 
durez-moi d'êtr' ma légitime,
Kt prenez mon esprit cornu/ prime, 

d' rous donne, tirant il' choisir, 
(Juaranf-cinq ans /tour réfléchir. ”

Pensez 1/11' dans ces qua rant'-cinq ans 
) s' présenta beaucoup il' galants ;

Son per' lui dit : “ Prends-ni donc un!” 
Elle penchait pour un lu au brun, 
tjuand Piquet, qu' iirait d' la mémoire, 
Arnre et lui dit: “ J'aime à croire 

(fié rous arer: fait rotr' choix !
LH' lui tld: “ C'est pas /tu, Chinois J

“ Coneencz-en, /tour mon époux,
Puis-je prendre un magot coinin' rous ! 
Ca s'mit prêter, mon /ftit Piquet,
Votre es/tri t à gros intérêt !
— Ah ! s'il n' faut qu'être beau /tour rous 
Lui dit Piquet, votre notaire |plaire, 

M'a dit t/if rous tiriez /' flou 
Dt me changer eu Cupidon. ”

Comme H y tirait donné d' l'esprit, 
Aussi beau qu'elle eU' le rendit !
L< roi z et le tambour-major
Pire ni h r'pas de noef dans /' col/idor :
On y tla usa la ! ion! any ère,
Si bien qui le /iropriétaire

Disant : “ de n' reux /dus tl' rous!” 
Enraya conclu r les époux.

MO PA LITE
Ca /troue' qu'on peut êtr' bête ou laid,
Sans l'êtri autant qu'on h /tarait ;
Peste, a suçoir lequel des deux
I)' l'êtri on de /' paraître mut mieux.
L'amour, qui n' /tor/t /ms d' Imottes,
Xi cous roit /ms til que rous êtes 

Kt, grdci à son bougeoir,
Chacun a sa manier' tb voir.

Q U EST ION RATIONNEL! .E
Mfndamt'. Brigitte, j’nttcnd.s do la visite. Vous aurez soin d’épousseter 

lo salon.
llriijilti'. Est-ce un monsieur ou une daine que vous attendez 1

La journée d’une Petite Sœur des Pauvres
Sous la pluio qui tombait perçante et glacée, la petite sceur des pauvres, 

enveloppée dans un long manteau noir ou la boue jetait des taches, pas­
sait, sans prendre garde aux éclaboussures, bon capuchon, trop large, 
retombait sur ie front, et d’un pas rapide, qu’on devinait cependant un 
peu las, elle allait, courbée par le poids du panier qu’elle portait au bras. 
Attendri, émit par la clarté si douce de ses yeux un instant entrevus, et 
par la bâte trottinante de sa marche, jo la regardais, silhouette a chaque 
minute plus indécise, se perdre dans le lointain : bien ôt ce ne fut plus 
qu’un point, un point sombre... et qui s’évanouit.

Qui do nous, en voyant quelqu’une de ces saintes mendiantes, n’eut le 
désir de savoir le détail quotidien île leur humble vie, pour mieux les 
connaître et, par là, mieux les aimer 1

Le désir me vint alors, si vif, qu’il me prit tout entier, et le lendemain, 
je sonnai à la porte grise de l’Asile de Notre-Dame-des Champs.

La Supérieure elle-même me reçut. Elle vint, déjà âgée, le corps un peu 
cassé, mais ayant dans la figure cette même tranquillité, ce même calme 
heureux qui m’avaient tant frappé chez celle que la veille j’avais rencon­
trée. Et comme, légèrement troublé, craignant do froisser par ma curiosité 
la modestie do son âme, je lui disais le motif de ma visite, elle eut un 
sourire résigné, et, avec un geste de tête qui sans refuser n’accordait rien, 
elle me répondit :

“ Oh ! Monsieur, nous n’aimons pas qu’on parle de nous. Nous accom­
plissons notre devoir dans le silence ; et que nous importe ce que le monde 
en pense ! Dieu et le bonheur de nos vieillards nous suffisent. ”

Paroles simples et vraies! Mais je voulais savoir ; je voulais admirer 
en toute connaissance de cause; et je suis resté, dans le petit parloir, 
aux murs duquel s’accrochaient des images saintes, naïvement enluminées, 
près d’une heure, à causer et à prendre des notes.

C’est l’hiver. Ce n’est pas encore le jour, et ce n’est plus la nuit tout à 
fait. Dans l'ombre pâle, que seule perce une lumière, la lampe do l’infir 
morie où uno sreur garde des malades en danger, une cloche sonne, timide 
d’abord, puis à toute volée. C’est la cloche du réveil.

La petite sœur des pauvre se lève, et tandis qu’autour do la maison qui 
s’agite, la ville dort son grand sommeil fatigué, et que plus près, dans ces 
murs mêmes, les vieillards reposent encore, la petite soair des pauvres 
s agenouille et répète à voix basse les prières que tout haut récite la supé­
rieure. Puis, dans la chapelle froide encore, où des cierges allumés jettent 
une frissonnante clarté, dans un silence que rendent presque mystérieux 
cette fuite de la nuit et le silence d’alentour, elle entend la messe, consa­
crant, ainsi le début de chaque journée à “ la vie spirituelle. ”

Il est sept heures : “ la vie hospitalière ” commence. Dans les dortoirs, 
les vieillards se lèvent, Certains, que retient la dernière caresse chaude 
du lit, paressent dans un demi-sommeil, sachant bien qu’on n’aura pour eux 
qu’un indulgent sourire. Et tandis que, en bas, les petites sieurs cuisent 
lo café au lait du matin, d’autres s’en vont laver les infirmes, avec des 
soins d’une habileté infinie, les mettre dans les fauteuils où ils passeront 
la journée : d’autres encore, traversant les chambres, s’inquiètent de ceux 
qui sont malades, et que tout à l’heure on conduira à la visite du nié lecin, 
et donnent à ceux qui suivent un régime les remèdes qu’ils doivent prendre.

UN 1ÎAISKR I tISPEXDIRUX - (Suite)

Si

III.

iv.
. .Mon bonhomme, cinquante cents pour vous si vous me faites atteindre ce 

balcon.
/ at. \ oila encore la joli la plus facile que j’aie attrapée depuis six mois.
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\ . L'amnurcux.—Enliu ! Quel argent 11e aacrifierais jo pas pour arriver à toi !.. . 

VI. ■ • • Aïe ! aïe ! ! Qu’est-ce (pie cela veut dire ? N'êtes vous pas payé ?...
Elit.—Oli ! J’entends papa (pii vient ! ! !
Pat. —Vous m’avez payé pour aller, mais pas pour le retour. C'est $5. pour 
revenir.

Puis, quand le déjeuner est fini, il faut nettoyer le réfectoire, où l’on 
vient de manger, et la vaisselle dont on s’est servi, et toute la maison : 
monter aux dortoirs pour y faire les lits, descendre aux cuisines préparer 
le repas de midi, à la buanderie laver le linge, à l’ouvroir raccommoder 
les vêtements, à la panneterie couper le pain. Et si l’on songe que, pour 
trois cents pauvres hospitalisés, elles sont vingt-trois sœurs, on imagine 
quelle activité il leur faut déployer.

Les petites sœurs, qui la veille ont quêté tout le jour de porto en porte, 
et qui, parties de l’asile ne sont rentrées qu’à la nuit, sans même prendre 
le temps de déjeuner, ont rapporté dans leurs paniers et dans les poches 
de leurs grands manteaux noirs mille aumônes. Les riches leur ont donné 
de l’argent, des vêtements, presque neufs, et a la mode encore .; les res­
taurants, des restes de dîners ; les ateliers, des pièces d’étoile, des chiliens ; 
les magasins, du linge hors d’usage ; les boucliers, dos morceaux de viande ; 
les boulangers, des croûtes do pain. Les pauvres gens n’ont pas voulu 
qu’on les accusât d’être durs à de plus pauvres qu’eux : ils ont offert des 
loques où il y a plus de reprises et plus de trous que de drap ; il y ont 
joint un sou ou deux. Les p»tites sœurs ont tout pris, et aujourd'hui 
devant ces étranges richesses étalées, ou délibère. Oh ! rien 11e sera perdu. 
Avec l’argent, on achètera les provisions essentielles, celles dont ne se 
départissent pas sans paiement les commerçants ; les croûtes, sur les­
quelles les dents se briseraient., longuement trempées serviront à la soupe 
de midi et du soir. Les loques deviendront des torchons, si nécessaires 
aux gros travaux de propreté ; les vêtements neufs ou vieux, on les arran­
gera à la taille des hospitalisés dont il est besoin de renouveler la garde- 
robe ; pour ce petit là, on raccourcira cette veste bleue ; pour cette grosse, 
qui cause là-bas, on élargira ce corsage, encore très beau, ma foi, avec ses 
boutons en forme d’olive et son col d’astrakan. Sous les doigts ingé­
nieux des sœurs, qu’aident les vieilles femmes, toutes ces choses, que dans 
notre ignorance nous jetterions avec dédain, feront dos heureux. Et 
demain, qu’il pleuve en déluge, ou que le soleil brûle le sol, d’autres 
petites sœurs s’en iront quêter, avec la même ardeur, jamais rebutée, 
soutenue dans leur course par la foi, et aussi je pense, par le sentiment 
de la beauté de leur mission. Et ce qu’elles rapporteront aura toujours 
son emploi.

Midi et demi, c’est l'heure du dîner. Sur les tables rectangulaires du 
réfectoire, une soupe bien chaude fume. Devant chaque assiette est placée 
une bouteille de bière avec de gros morceaux de pain. Les petites sœurs 
servent et surveillent, tout en causant avec leurs pauvres, car elles savent 
bien qu’un mot de douceur et de bonté réchauffe le cœur le plus g’acé. 
Puis, quand la viande et les légumes ont remplacé la soupe, et que le 
repas est fini, la vie du matin recommence en partie : il faut nettoyer, 
laver, raccommoder, préparer le souper.

Si c’est un jour de sortie, jeudi ou dimanche, parmi los vieillards cer­
tains vont, s’ils le veulent, se promener en ville. Ceux qui préfèrent rester 
aident, dans la mesure où ils le peuvent, au travail commun, utilisant les 
métiers qu’ils ont eus autrefois. L’ancienne rempailleuse remet à neuf les 
chaises de la maison. L’ancien serrurier vérifie serrures et verrous. Et 
pendant ce temps la sonnette de la porte d’entrée tinte à chaque minute ; 
ce sont des fournisseurs à payer, des amis qui viennent recommander des

pauvres, des pauvres eux mêmes (pii viennent demander asile. Et la petite 
sœur part aux informations, elle vent savoir si ces pauvres sont tout à 
fait pauvres, tout à fait sans moyen d’existence. Elle se rend dans des 
rues étroites et boueuses et puantes : sans même penser à la peine qu’elle 
a, elle monte dans des mansardes, véritables taudis, où la pluie pénètre 
par les fenêtres sans carreaux, où souvent sur le lit, qui est un grabat, un 
vieillard ou un enfant expire.

Mais, (pie ce pauvre soit catholique, ou protestant, ou athée, s'il est 
digne d’être hospitalisé, il le sera. Leur charité ne fait pas de différence 
entre ceux (pii souffrent, et la grande règle de leur ordre, pour les mal 
heureux qu’elle reçoivent, c’est la liberté. Le soir tombe déjà : le repas a 
été servi à cinq heures et demi.

Après avoir causé quelque temps, les vieillards, fatigués, un à un ga­
gnent leur lit. Derrière les fenêtres, (les lumières s’allument, tremblotan­
tes. La vie hospitalière est finie. La vie spirituelle lui succède. Dans la 
chapelle les sœurs réunies, à l’exception de celles qui sont auprès des 
malades et les veilleront toute la nuit, disent les prières qui leur sont 
imposées. Co sont leurs heures de recueillement et d’adoration.

Soudain, dans la nuit, la cloche égrène ses notes lluettes. Neuf heures 
sonnent, et, silencieuses ombres grises, les petites sœurs des pauvres mon­
tent dans leurs dortoirs. La paix s’étend sur la vaste maison ..

Guidé par la supérieure, j’ai visité l’asile entier. I l se divise en deux 
parties, l’une réservée aux femmes, l’autre aux hommes. Chacune, cons­
truite sur le même plan, comprend au rez de chaussée un réfectoire qui 
est en même temps lieu de réunion ; un dortoir au premier, avec, à côté, 
l’infirmerie et la salle où les infirmes passent la journée, et sur le derrière 
un jardin. La chapelle marque la séparation entre les deux corps de bâti 
ment. Je suis entré dans toutes les chambres ; partout j’ai vu, dans un 
décor simple, mais reposant, des visages heureux de tranquillité et do 
reconnaissance.

C’était jour de visite, et des amis étaient venus causer un instant et 
apporter des friandises permises ; des vieux, très propres dans leurs vite 
ments rapiécés, écoutaient, assis sur un liane, les nouvelles qu'on leur 
racontait ; d'autres, sans parents sans doute, lisaient ou sommeillaient, la 
tète couchée sur les bras.

Dans le jardin, qu’attristaient un peu les feuilles mourantes, quelques- 
uns se promenaient, s’amusant à chasser les cailloux du bout do leur 
canne, et souvent se baissant pour mieux voir une plante. Chez fi s femmes, 
des vieilles, réunies devant un monceau de chiffons, cousaient avec des 
rires, en bavardant. Des sœurs allaient au milieu d’elles, donnant des 
indications, répondant aux demandes, et je no sais quel parfum tiède de 
bonté et de joie flottait dans l’air et me gagnait le rieur.

Je garderai longtemps le souvenir des yeux si clairs et si doux de la 
petite sœur dos pauvres que |’ai rencontrée un soir d’hiver qu’il pleuvait, 
et à qui je dois, si fortuitement, d’avoir connu l'œuvre à laquelle, humble­
ment, elle contribuait de toute l’énergie charitable de son âme.

Paul Ackkil

PERPLEX LI E
Lit vinifeur. -Que prétends tu faire quand tu sera grand, Henri !
Henri (grarement).— Bien . .. je no sais pas encore. J'ignore si je serai 

un amiral ou un général.

UN KAISER DISPENDIEUX — (Suih tl/hi)

Vil. VIII.

VH. L'anioim j/.r.—Tiens-moi bien, pendant que je vais sortir un cinq de ma poche... 
VIII. . ..( Cm./ois ni has. J On dit qu’un homme peut vivre d'amour. .levais en 

faire l’expérience, car voilà un baiser qui m’a pris l’argent do mon lunch pour 
une quinzaine.
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VOT*i

M. Lalrnnrhi (apercerant une araiijnéeJ.- 
Ucntille petite araignée du soir... espoir...

II
( Derailt /a même araiijuêe, 

lin.J Sale araignée du matin.

L’ENFANT
Connaissez-cous rien île si iloit.r 
1,1 il* île tenir sur ses i/eilou.c 
l'n enfant mii/uon au.r doigts roses, 
Qui tout eu prenant ses chats 
I un s sern ilnns ses petits bras 
Du disant tir naïres choses 
Qu’il interrompt pour déposer 
Sur entre joue un gros baiser !

C'est bon comme un baiser d'amour, 
Et vous rendez à cotre tour 
Acer, bonheur cette caresse.
Qu'il est puissant ce tout petit !
Tout est joie alors qu’il sourit ;
S'il pleure tout deeient tristesse ; 
Tout se tait pendant son sommeil, 
'Tout réunit arec son réveil.

soit hinn mauvaise, ennuyante, peu sociable, cto., etc., froul' 
la sacrifier tous les soirs pour le club. Qu’elle soit jeune ou 
vieille, peu importe, elle n’est pas moins votre femme, le der­
nier comme le premier jour.

* * *
Il y en a, vraiment, qui font profession de captiver le cœur 

des jeunes filles ; c’est pénible à constater. Cependant, par­
fois, il faut l’admettre, cela est fait par inadvertance, et quel­
ques-unes sont trop inflammables : elles interprètent la galan­
terie pour de l’amour. Cela finit par être connu et vous passez, 
à juste titre, pour des blagueurs, et lorsque vous vous y mettez 
sérieusr ment, vous n’êtes pas cru. Vous connaissez l’histoire 
du berger qui criait : Au loup ! au loup .' ...

Vous voulez passer pour être galant. Etre galant tient de 
la politesse; ne devez-vous être poli que pour les jolies filles? 
celles qui vous plaisent? qui sont jeunes? ou pour les dames 
en général ?

On vous invite à une soirée, à un bal. N’allez pas croire 
que cette invitation n’est faite que pour admirer vos charmes 
et seulement pour votre propre plaisir. Vous devez chercher 
à seconder celle qui vous invite, en faisant participer les 
invités à l’agrément de la soirée.

L’homme est trop présomptueux. Il doit se faire voir tel 
qu’il est, même avec ses défauts, mais avec la bonne volonté 
de s’en corriger. Chez l’homme, l’esprit cède au cœur, et chez 
la femme, le cœur cède à l’esprit.

Evidemment, d’après notre manière d’agir fin-de-siècle, les 
jeunes filles ont lieu de craindre ce que nous serons après, 
nous avoir épousés. Elles doivent nous étudier comme nous 
le devons nous-mêmes ; c’est le grand et dernier problème de 

la vie. Seulement, si elles perçoivent que nous faisons des avances 
sérieusement, elles peuvent tout, en fait de réformes. Si nous gagnons un 
point, elles doivent nous en faire gagner un autre et, par leurs bons con­
seils, nous encourager à goûter le bien dans l’abondance du cœur, sceller 
nos dispositions réciproques au pied de la coupe commune, qui est la vie.

Joe.
PHILOSOPHIE COURANTE

La moitié du monde combat pour la possession de ce que l’autre moitié 
essaye également de s’approprier.

le lendemain ma- 
.. chagrin !

C'est Tarenir, c’est /'horizon,
C’est le soleil de la maison,
Eu clarté qui sur elle brille.
Si faible que soit cet enfant,
C'est cependant lui qui défend 
Et qui protège la famille.
C’est le Dieu Lare d’autrefois 
Qui montre son riant ruinais.

L. Dccuardox.

LE COIN DE “JOE”
IPour le Samedi)

Messieurs, savez-vous pourquoi les jeunes filles perdent confiance en 
nous ? Je vais vous le dire en quelques mots, nans parabole. Il n’y a rien 
quo j’aime comme la vérité, et la vérité claire.

D’abord, l’homme s’occupe beaucoup trop de son écorce ; il veut, par­
dessus tout, paraître intelligent et, lorsqu’il réussit le moindrement, il 
s’enorgueillit, s’exalte et très souvent termine par une bêtise. Au con­
traire, la jeune fille, qui est intelligente ordina-'rement, est réservée et se 
sert do ce don précieux plutôt pour répondre et juger que pour se pré­
valoir.

Il aime aussi à bien paraître, quelque chose pour frapper l’œil. Il est 
vrai que la femme est forte sur ce point, mais la mode chez elle est si 
capricieuse, que pour la suivre il faut qu’elle soit attentive et d’avance. 
Que voulez-vous! c’est dans sa nature, et l’on ne peut la blâmer, car la 
plupart la suivent pour plaire à l’homme. Il faut distinguer entre suivre 
la mode et modestement, et s’habiller en dépit du bon sens, avec extrava­
gance et porter sur le dos un ramassis de tout un magasin. L’homme 
cpii aime à bien paraître, ce n’est pas surtout pour être convenable, mais 
bien pour se faire dire ou entendre dire: “ Quel chic gardon!” “il est 
captivant” ; et cela n’arrive que trop souvent. Si les jeunes admiratrices 
savaient que vous vous couvrez au-delà de vos moyens, et pourquoi vous 
changez de tailleur si souvent? De nos jours, l’habit fait l’homme, quo 
voulez-vous !

Une autre chose : vous êtes avec une jeune fille de votre goût, vous lui 
dites maintes et maintes choses, sous l’inspiration du moment, en un mot, 
vous lui en faites accroire ! Vous ne vous doutez nullement que cette jeune 
fille parle et qu’à la première occasion, elle va répéter votre petit mono­
logue a sa meilleure amie, et, d’amie en amies, tout sera su et vous pas­
serez pour un “flirt”, Pouvez-vous leur reprocher de vous craindre 
ensuite ?

Vous dites a une jeune fille: Je regrette beaucoup, mademoiselle; 
1 autre soir, je n’ai pu me rendre chez vous, mes occupations m’en ont 
empêché. Un do vos amis viendra dire à la mémo personne : —J’ai ren­
contré votre cher, l’autre soir. — Où donc? —Au club! — Quel soir? — 
Mardi. — “Tiens! le mémo soir qu’il était si retenu par ses nombreuses 
occupations. ” Voilà le mensonge découvert et le club à jour !

Vous fréquentez les clubs ; vous savez ce que c’est comme moi. En 
vérité, en avez-vous pour votre argent ? Il faut vraiment qu’une femme
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L’Enfant du Mystère
XXXII

COUP DE FOUDRE 

(Suite)

—C’est la maladie qui est cause de ce changement, offirma-t-il. 
Nous allons soigner le physique et relever le moral. Patience ! mon 
enfant.

Sur ces derniers mots, il quitta la jeune fille.
Lucile courut retrouver sa mère et lui reprocha doucement de ne 

pas l’avoir appelée.
—J’espérais, dit la comtesse, que tu ne saurais rien ; j’aurais été 

debout pour le déjeuner. Cela va déjà beaucoup mieux, d’ailleurs.
—Chère maman, demanda Lucile ! La comtesse pâlit encoro 

davantage et répondit :
—Mais non, je t’assure. Il ne m’est arrivé qu’une lettre insigni­

fiante... de mon notaire. Elle est rangée au dossier et n’a aucun 
intérêt pour toi.

Ainsi que le docteur Cartier, Lucile sentit que sa mère lui cachait 
quelque chose.

—Voulez-vous, maman, que je vous fasse la lecture, que je vous 
joue du piano ?

—Merci, je préfère rester seule, dormir si possible. As-tu des 
nouvelles de Mme Petitot ?

—Oui ; M. Sorlac est passé ici un instant, ce matin. Il m’a assuré 
qu’elle reprenait do3 forces et qu’elle ne tarderait pas à sortir. Tu 
n’en as donc parlé au docteur ?

—Non, mon enfant.
Cet oubli était encore un signe de vive préoccupation personnelle ; 

car Mme de Fallière ne manquait jamais d’interroger son médecin 
sur la santé de leur vieille amie.

Lucile retourna à l’atelier, le cœur très gros.
Et tout en rangeant dans des vases les fraîches fleurs récoltées 

au jardin, elle les arrosa do ses larmes.
Son chagrin n’était pas seulement causé par la rechute de sa mère.
Elle pensait à ce Jacques Brémond, en qui elle devinait l’en­

nemi, au vicomte de Borianne qui ne venait plus que rarement et 
dans l’unique espoir d’entendre parler de Rose.

Maxime était pour elle le “ prince charmant ” rêvé par toute 
jeune fille dont le cœur s’éveille à l’amour.

Elle ne lui connaissait que des qualités. Ses grands airs sérieux 
et jusqu’à sa tristesse 19 lui rendaient encore plus sympathique.

—Il méritait d’être payé de retour, se disait-elle. Que de tendresse 
il faudrait pour atténuer l’affreux souvenir de la disparition de sa 
mère !

Lucile poussait l’abnégation jusqu’à regretter que Rose eût si peu 
compris cette nature supérieure.

—Ah ! ti c’était moi, pensa-t-elle.
Elle estimait aussi Pierre Sorlac ; mais combien ce sentiment dif­

férait de celui qu’elle éprouvait à l’égard du baron.
La journée ne devait pas finir pour elle sans de nouveaux sujets 

d’inquiétude.
Vers deux heures, elle lisait au salon prè3 de sa mère, étendue 

sur une chaise longue lorsque le valet de chambre annonça l’arrivée 
de Jacques Brémond.

Mme de Fallière se redressa et une expression d’angoisse se pei- 
gcit sur ses traits.

—Oh ! maman, s’écria Lucile, ne le recevez pas aujourd’hui, vous 
êtes trop souffrante.

Refuser à un fils le droit dé voir sa mère malade, c’était impos- 
sible.

Et d’ailleurs, la comtesse avait hâte d’une explication qui sans 
doute serait à l’avantage du jeune homme.

—La visite de Jacques, assura-t-elle, ne peut que m’être agréable,
S’adressant au domestique :
—Faites entrer,
Puis, vivement et tout bas à sa fille :
—J’ai à lui parler particulièrement, dans l’intérêt de son avenir.
Jacques entra et, tendant la main à la comtesse :
_Je vois, madame, que vous êtes souffrante. Si ma visite devait

vous fatiguer, je reviendrais demain.
(1) Commenoé dans le numéro du 83 déoembra 1890.

—Restez, mon ami. Vous avez très bien fuit do venir, je me dis­
posais à vous écrire.

Jacques salua Lucile, qui s’inclina légèremont et sortit en lui 
jetant un regard où éclatait son aversion,

—Décidément, pensa Jacques, ma charmante sœur no pout pas 
me souffrir.

Il embrassa la comtesse qui, pour la promièro fois, no lui rendit 
pas son baiser.

Une vive inquiétude s’empara do l’aventurier.
Malgré toute son assurance, il n’entrait jamais sans appréhension 

dans cette maison,
Ce n’était point par remords, mais par peur, la peur d’être démas­

qué.
Pourquoi Mme de Fallière se montrait-t-elle ai froide ? Qu avait- 

elle à lui annoncer ?
Résolument il alla au-devant du danger,
—Alors, mère, vous désirez me voir.
—Oui, mon enfant.
Il trembla légèrement sous son regard scrutateur.
Elle ne l’avait jamais fixé ainsi.
C’est qu’elle essayait de pénétrer dans son âme.
Il le comprit et il sut imprimer à sa phytionomio uno expression 

de trompeuse sérérité,
Mme de Fallière éclata soudain en sanglots.
Attirant l’imposteur auprès d’elle, ollo l’embrassa nerveusement. 
—Pardonne-moi, fit-elle, si tu savais !
Et elle ajouta imprudemment :
—Oh ! les misérables qui écrivent des lettres anonymes !
Plus de doute ! la comtesse savait quelque chose.
Le fils de Rassajou rassembla tout son sang-froid, toutos sos for­

ces d’intrigant prêt à nier jusqu’à l’évidence même.
—Une lettre anonyme ? fit-il ; contre moi, n’est-co pas ?... Cela 

n’a lien qui puisse m’étonner, je suis bien jeuno et j’ai déjà dos 
ennemis.

—Dos ennemis ? répéta-t-elle ; tu no m’en avais pas parlé.
—Pourquoi, mère, vous aurais-jo tourmentée avec cos misères ? 

Quel est l’homme de valeur qui en faisant son chemin dans le monde, 
n'a pas excité au passage la jalousio des envieux et des impuissants ? 

Cette belle phrase sonnait dans le vide.
Bien que disposée à tout croire, la comtesse de Fallière aurait 

préféré des détails à des généralités.
—Les connais-tu, les ennemis ? demanda-t-elle ; pourrais-tu mo 

les nommer ?
—Non, ma mère, car ils ont bien soin do se cacher dans uno 

ombre impénétrable. Tout ce que je puis vous diro, c’ost que lo 
directeur de l’Institut agronomique a déjà reçu contre moi uno let­
tre anonyme dont il a fait justice en la brûlant sans on tenir compte. 

—Ah ! et qu’y avait-il donc dans cette lettre ?
Jacques était trop fin renard pour la laisser poursuivre son inter­

rogatoire.
Simulant la douleur et l’indignation contenue :
—Mère ! mère ! a’écria-fc-il, vous mo questionnez comme lo forait 

un juge ; vous me mettez à la torture !
Elle tomba dans le piège.
—C’est vrai, dit-elle en l’embrassant de nouveau. Mon pauvro 

enfant, je te crois ! je veux te croiro !
Il rayonnait.
La comtesse ne lui aurait point parlé ainsi s’il se fût agi do son 

origine même. Non ! personne, on dohors do lui, no connaissait les 
amours de Julien Lartigue et de la comtesse do Fallière ! Sos onno- 
mis — car il en avait, et do terribles par la puissance de l’or et la 
ténacité de la haino — seraient impuissants à pénétrer ce mystère.

Mme de Fallière se leva péniblement, alla, soutenuo par Jacques, 
L sa table à ouvrage, ouvrit le tiroir secret, au fond duquel lo misé­
rable aperçut un papier jauni par lo temps et qui n’était autro que 
le billet du père de Marcel,

Elle prit la lettre annonymo et la tendant à Jacquos :
—Voilà ce que j’ai reçu ce matin,
Il déplia le billet et le lut attentivement, sans laisser voir aucun 

trouble.
Sa résolution était déjà prise.
Un autre, moins habile, moins prompt à la parole, aurait tout nié. 

Il s’en garda, par crainte des renseignements complémentaires qui 
pouvaient arriver à la comtesse.

Celle-ci ne la quittait pas du regard....
Il lui rendit la lettre demandant :
—Est-ce que vous conserverez cette infamie ?
—Non, mon enfant. Brûle cela toi-memo ; qu’il n’en reste pas 

trace !
Il obéit avec un entrain qui aurait dû sembler suspect à la com­

tesse.
Il poussa la conscience jusqu’à rallumer un fragment do papier 

qui s’était éteint ; puis, d'un coup de pied, il dispersa los cendres 
dans la cheminée.

Si vous toussez prenez le - - « IBIHj IRIBLTJ IVjl-A-Hi
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—C’est fait, dit-il.
Et revenant s’asseoir auprès do Mme do Fallière :

Maintenant, ^mère, dit-il sur un ton de profonde tristesse, 11 ne 
me reste plus quà me disculper. Vous attendez mes explications ?...

Je t écoute, mon enfant, mais sois bien convaincu que je n’ai 
aucune arrière-pensée.

Disait-elle vrai ?
L angoisse se lisait sur son visage blême et démontait sa protes­

tation de confiance limitée.
Cette lettre, dit-il, est le pendant de celle que le directeur de

I Institut Agronomique a reçue contre moi et dont il a également 
fait justice. Elle en diffèro à peine et par la forme et par le fond.

'0U.Ijn.an^ soudain la tête, comme s’il était pris de honte :
—Mère, j’ai une confession à vous faire.
Elle tressaillit douloureusement.
Qu’allait-il donc avouer ?....
—Mère, c’est vrai, j’ai fréquenté un tripot de Paris.
—Oh I fit-elle.
—Mais rassurez-vous, se hâta-t-il d’ajouter, je me suis toujours 

conduit en honnete homme. Par malheur, il m’est arrivé d’avoir une 
heure de chance continue, On en a profité pour élever contre moi 
une accusation sans preuves. J’ai dû me défendre et je n’ai pas eu 
de peine a faire éclater son innocence. On ne m’a pas chassé, comme 
on le pretend ; je me suis tout simplement abstenu de retourner dans 
un milieu indigne d'un homme quia fait des études sérieuses et 
qui ne compte que sur lui même pour parvenir, Cette affaire ne tire 
a aucune conséquonce, Si les gredins l’avaient pu, soyez-en persua­
dée, mère, ils n’auraient pas manqué de me perdre !

Elle l’avait écouté jusqu’au bout, frémissante.
Son fils, un habitué de tripot !
Et puis, peut-on sortir indemne d’une accusation pareille ? Ne 

trame-t-on pas avec soi le déshonneur d’avoir été soupçonné ?
L attitude de la comtesse, son silence glacial firent presque regret­

ter à 1 imposteur d’avoir adopté cette tactique.
Il ne se démonta pas,

. “Mère, assura-t-il, je n’aurais jamais mis les pieds dans un tripot 
si la mere no m y avait entruîné.

Et il improvisa avec un aplomb magnifique ce comte ingénieux : 
—Je m étais lié, le.soir, à la Bibliothèque Sante-Geneviève, avec 

un rastaquouere italien qui prenait de3 notes pour la confection 
cl une histoire de Païenne, sa ville natale.

“ f1011?11?,6 plupart de ses pareils, cet individu fréquentait un 
cercle ou il vivait de la générosité de compatriotes fortunés. Il m’y 
présenta’ dans 1 espoir que je trouverais des relations utiles,...

lout ce que j obtins, ce fut le crédit du dîaer, pendant un mois • 
mais c était fatal, je pris l’habitude et le goût du jeu de hasard....

La chance me favorisa, ce qui me permit de subsister, de payer 
mes dette.3 les plus criardes et de poursuivre mes chères études.

“Je ne regretterais rien si mes ennemis ne m’avaient fait passer 
un mauvais quart d heure, quia tourné à leur confusion. Aujour- 
dhui, ils m attaquent dans l'ombre, sous le voile de l’annonymat ie 
ne puis que les mépriser.

Il ajouta, avec un grand geste d’indignation :
—A Paris, ou a toujours tort de manquer d’argent ! Mais où en 

trouver quand on est orphelin et qu’on ne connaît personne ? Dans 
les maisons de jeu, le prêt de la main à la main est d’usage courant. 
Eh bien . oui, je l’avoue, mère, il m’est arrivé de recourir à la bourse 

e camarades complaisants. Est-ce un si gros crime dans ma situa­
tion désespéré ?

Puis, étendant solennellement le bras :
—Sur les condres de mon pauvre père, je jure de n’avoir, depuis 

que j ai eu le bonheur de vous retrouver, jamais remis les pieds dans 
un lieu où I on joue !

Le misérable ne craignait pas de prêtor serment sur les cendres 
du pero Marcel !

II n’en fallut pas davantage pour rassurer la comtesse de Fallière. 
bon fils mettait habilement ses sottises sur le compte de la misère

et des occasions qu’un jeune homme laissé à lui-même, privé de tout 
COnm tP!U,1 rencontrer : no faut-il pas que jeunesse se passe !

Elle tut la première à l’excuser.
. ~,re,st^; dit'elIe- si tu jouais aux courses, tu m’aurais déià 
demandé do 1 argent pour combler les déficits do ton petit budget.

J ai plus qu’il ne me faut, affirma-t-il. Quand on travaille 
quand on passe ses journées h suivre des cours à la Sorbonne, à faire 
des recherches dans les bibliothèques publiques, on dépense si peu !

Une mère est si facile à convaincre, surtout quand elle se recon­
naît, comme Mme de Fallière, des torts envers son enfant !

Jacques ne resta que deux jours à Ohâteauroux.
Le temps lui pesait au Berry.
De tels rôlos doivent être durs à, soutenir, même pour un acteur 

aussi consommé que lo fils do Ivissajou,
Le misérable retourna à Paris où, ainsi que l’affirmait son dénon- 

ciateur, il se livrait au jeu dos courses, y retrouvant la chance de 
ses débuts dans los tripota.

—Ma mère, se disait-il en se frottant les mains, ne fera pas de 
vieux os, Il ne faudrait pas une grande secousse pour la mettre â bas, 

Et contemplant en imagination les cent mille francs dont il devait 
hériter d’elle :

—Où diable a-t-elle carré le magot ? se demandait-il. Pourquoi 
no m’a-t-elle rion confié à ce sujet ? Se méfierait-elle de son fus, l’an­
cienne â Julien Lartigue ?

Nous retrouverons bientôt Jacques Brémond à son œuvre do 
ténèbros,

Maintenant que nous avons fait connaître la situation respective 
des principaux personnages de cstte tragédie, revenons à notre 
principale héroïne, â Rosita Speranza,

Deux mois après ces événements, la pauvre enfant, circonvenue 
par sa mère adoptive, par Pierre, comblée d’attention par Maxime, 
était résignée au sort qu’on lui imposait.

Jugeant le moment favorable, Mme Petitot lui dit un matin : 
—Le jour est venu pour toi, ma chère enfant, de prendre une 

décision définitive, Je m’en rapporte i\ ton cœur, à ton jugement, à 
l’affection que tu me portes.

“ Si tu es consentante, tu feras ton bonheur et le mien. Je n’ai 
plus grand temps à passer sur la terre. Comme mes vieux jours me 
seraient plus légers ù porter si j’avais la satisfaction de te savoir 
mariée à un homme aussi méritant que le baron de Borianne ! Ce 
n’est pas, crois-le bien, son titre qui me flatte ; je n’ai jamais eu de 
ces sottes vanités.

“ Oa qui me plaît en Maxime, c’est sa droiture, sa douceur, son 
intelligence, Pierre n’avait pas besoin do m’affirmer que je trouve­
rais en lui un fils dévoué et respectueux, je le savais d’avance.

“ Bref, M. le comte do Borianne lui-même, accompagné de sa fille, 
la marquise de Parieux, accomplira les premières démarches. Il’ 
viendra, cet après-midi, me demander ta main pour son petit-fils.

—Le comte ! fit Rose ; il consentirait à cette mésaillance ?....
—Eh ! eh ! cinq cent mille francs de dot, sans compter les... .* 
—Alors, interrompit Rose, Si la mère de Maxime avait eu pareille 

somme ù son actif, le vicomte n’aurait pas eu besoin d’adresser des 
sommations respectueuses ù son père ?

—Probable.
—La noblesse a des singuliers accommodements !

, —Il ne s’agit pas de cela, ma mignonne. Eu épousant Maxime, tu 
n as pas à t’inquiéter des préjugés de son grand-père. Il te suffit que 
Maxime soit un parfait honnête homme, si incapable de calcul qu’il 
te prendrait sans dot, n

—Et son père ? demanda Rose.
—Le vicomte ne fait aucun obstacle. Nous aurons enfin le plaisir 

de voir sa figure,
Mme Petitot parlait déjà comme si l’affaire était conclue.
Par son silence, Rose semblait encourager cette confiance.
Elle l’aimait tant, sa bienfaitrice !
Elle se sacrifierait, tout en gardant au fond du cœur un regret 

une amertume que tous les mérites du baron de Borianne no pour­
raient jamais dissiper. r

Poui 1 instant, elle retenait des larmes qui eussent ravivé le cha­
grin de bonne maman.
,. pouvant soupçonner la cause réelle du souci constant de sa 
bienfaitrice, elle 1 attribuait à la crainte de voir échouer son projet 
de mariage, r J

Puisqu’on le voulait absolument; puisque Pierre lui-même était 
resté aveug e, insensible, elle se soumettrait, par lassitude, et aussi 
par bonté d ame.

Serait-elle heureuse avec Maxime ?
Elle ne se le demandait même pas ; mais elle sentait bien qu’elle 

ne serait jamais pour lui qu’une amie.
Averti par Mme Petitot que Rose ne soulevait plus d’objection, 

Pierre so rendit de suite au château des Borianne,
Il prit part de la nouvelle à Maxime.
Le baron se jeta dans ses bras et l’embrassa.

P ^toi’ dit‘Aà toi seül quo ie devrai mon bonheur. Mme
Petitot était opposée à cette union. Elle avait ses idées, ses préfé­
rences, et vraiment, a sa place, je n’aurais point pensé autrement.

. ..Mais, puisque tu m’as permis d’aimer ta petite sœur, puisque 
tu m as conquis peu à peu son cœur rebelle, votre bonnô mère n’aura 
rien a regretter.
, j0 s.uis houreux ! c’est trop de joie pour un homme qui a
tant souffert ; je n oso encore y croire, j’ai peur...

—Tu n’as plus rien à craindre, affirma Pierre. ”
u toTaioara comPtor avec l’imprévu, répliqua Maxime d’une 

y^3?b-e;, j,e n0“0 cr.oirai 8auv6 qu’après avoir entendu, à l’au- 
tel le oui do celle qui va consentir aujourd'hui à être ma fiancée. 

Get enthousiasme, ces craintes d’amoureux en proie à de funestes
‘r silt” d'““our'ne fii“ien‘ ^ttop

vap0na«Tn ^ 86 ?idir contre cette impression, il n’arri-
benr^ni i C-°nvaincre qu’on peut être heureux en cédant son bon- 
iieur «.i un ami,
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—Donc, dit-il avant de se retirer, c’est aujourd’hui le grand jour. 
Je retourne à l’usine expédier des affaires urgentes ; je tiens à être 
là quand on vous mettra la main dans la main,

Il ne restait plus à Maxime qu’à prévenir son aïeul et sa tante.
L ancien magistrat, le lettré, le chercheur qui avait usé ses yeux 

sur les livres et les manuscrits, écoutait, assis dans un grand fau­
teuil, la lecture du journal.

Maxime entra tout doucement :
Il fit signe à sa tante de ne pas s’interrompre et s’assit auprès de 

la porte, qu’il avait ouverte et refermée sans bruit.
Ce qui intéressait le comte de Boriunne, c’étaient les détails d’une 

course aux portefeuilles, à la suite d une de ces nombreuses crises 
ministérielles que nous vaut le régime parlementaire non révisé,

Il haussait les épaules à chaquo ligne.
Ah ! dame, il n’était rien moins que républicain.
Il restait bonapartiste, malgré l’absence d’un Bonaparte sérieux,
Il répétait souvent :
—Ah ! si le prince impérial n’avait pas commis l’imprudence de 

se fier, comme son graud-oncle, aux Anglais, qui l’ont voué aux Zou- 
lou8 ! comme il nous aurait balayé tout ça !

L’article sur la crise terminé, la marquise s’apprêtait à en com­
mencer un autre, lorsque l’octogénaire, qui avait encore l’oreille très 
fine, appela Maxime,

—Tu crois peut-être que je ne t’ai pasentondu ? dit-il. Approche, 
mon enfant.

Le baron embrassa de bon cœur son aïeul.
—Oh ! oh ! fit ce dernier, il y a du nouveau ; je le sens à ton acco­

lade.
—Eh bien ! oui, grand-père, elle consent, Vous ne risquerez pas, 

ainsi que ma tante, de faire une démarche en pure perte.
—Elle consent ! répéta sur un ton ironique l’orgueilleux vieillard ; 

vraiment ! elle nous fait cet honneur, Rosita Speranza ?
Maxime laissa passer l’orage.
Il gardait un silence résigné et respectueux,
La marquise saisit aussitôt l’occasion d’être agréable à son neveu, 

dont la froideur à Eon égard lui pesait lourdement.
—Il paraît, mon père, dit-elle, que cette jeune fille est très jolie 

et bien douée sous tous les rapports. Elle n’aurait pas manqué de 
prétendants.

—Qu’elle trouve donc au Berry, s’écria l’octogénaire, un nom plus 
honorable que celui des Borianne ! Mais j’ai tort de revenir sur la 
situation anormale de cette jeune personne qui, dans l'ignorance où 
elle est de son origine, pourrait, de par ses grâces, se dire d’essence 
patricienne Sa bonne éducation, ses mérites personnels et son demi- 
million de dot feront peut-être oublier qu’elle n’est qu’une enfant 
trouvée,

S’adressant à sa fille :
—Hermine, vous m’avez dit beaucoup de bien de Rosita Spe­

ranza ; l’avez-vous seulement vue ?
—Aperçue vaguement, de loin, répondit la marquise. Je sais 

qu’elle est blonde, mais ma mauvaise vue m’a empêchée de distin­
guer seB traits.

—Pourtant vous la voyez le dimanche à l’église.
—A l’église, dit la vieille dévote, je ne regarde personne, je prie 

le bon Dieu et la sainte Vierge.
—On n’a pas besoin de tant prier le bon Dieu et sainte Vierge, 

assura le vieillard, lorsque, comme vous, ma chère fille, on n’a rien 
à se faire pardonner,

La marquise de Parieux accepta l’éloge Bans mot dire ; mais elle 
blêmit sous le regard de son neveu et sentit qu’il cherchait à péné­
trer dans sa consrience.

—Ma tante, se dit Maxime, doit traîner avec elle de cuisants 
remords.

Ce n’était pas le jour d’approfondir cette question,
L’amour a le privilège d’écarter les fantôme du passé.
Maxime était toute à l’espéraoce.
Il ne vivait plus que pour Rose.
Il remercia chaleureusement son aïeul du consentement qu’il lui 

donnait.
Le vieillard l’embrassa.
—Cher enfant, lui dit-il, tu es le dernier rayon de ma vieillesse. 

Je n’ai rien à refuser et mes dispositions sont prises pour assurer 
ton avenir..;

—Ne parlons pas de cela, interrompit Maxime. Je n’ai qu’un 
désir, c’est que vous viviez encore de nombreuses années. Ce sera 
pour vous une joie, une consolation que de bercer sur vos genoux 
vos arrière-petits-enfants.

—Certainement, mais il faudra te hâter, dit le vieillard en sou­
riant. A mon âge, on serait fou de compter sur le lendemain. 
Laisse-moi parler ; j’ai des choses sérieuses à te dire.

Et, d'une voix grave, l’ancien magistrat fit la déclaration suivante :
—J’entends que le baron de Borianne ne doive pas toute sa for­

tune à la dot de sa femme. N03 adversaires seraient trop heureux 
de crier partout que tu as redoré ton blason avec l’or d’une usine !

Je te donne trois cent mille francs ot co, avec le consentement do 
ton père et de ta tante.

Cette nouvelle fit tressaillir de joie Maxime, non pour l’avantage 
matériel, mais parce quelle lui prouvait que l’aïeul s’était enfin mis 
d’accord avec son fils.

—Je sais gré à ma tante de son désintéressement, dit-il, ot j’écri­
rai dès ce soir à mon père pour lui exprimer ma reconnaissance.

La marquise de Parieux, enchantée, prit la main de son nevou ot 
la lui serrant affectueusement :

—Jo n’ai aucun mérite, dit-elle, d’approuver la résolution du 
chef de notre famille. Mon père est libre de disposer do sos liions ot 
il ne saurait en faire meilleur usage. Quant à moi, s’il vonait à 
nous manquer, je n’aurais besoin que de Ja somme nécessaire à ma 
retraite définive dans un couvent. Le resto te reviendra, chor 
Maxime Tu peux y compter.

Il en coûtait beaucoup au baron do devoir quolquo chose à sa 
tante.

Il la remercia néanmoins, mais sans effusion.
Puis, s’adressant au comte : f
—Alors, demanda-t-il timidomont, mon père vous a écrit ?..,.
—Oui et, ma foi, en excellents termes.
—Je savais déjà qu’il était très touché de ce que vous aviez témoi­

gné le désir de le revoir.
—Mais il ne se presse guère de se mettre en route, fit observer le 

le vieillard. Je no lui en garde pas rancune, sachant trop par moi- 
même combien, en vieillissant, on répugne à so déplacer. Il a ses 
habitudes dans sa tanière du Château des Neiges. Il chasse, il 
pêche, il commando à son personnel, Oh ! il est bien heuroux d’y 
voir clair ; mais lui ce n’est pas pour mettre son nez dans los bou­
quins.

“ . .11 préfère le grand livre de la naturo et il n’a peut-être pas 
tort. Bref, il accourra à ton premier appel. Il a hâte do voir si 
Rosita Speranza est aussi belle que tu le prétonds.

La cloche sonnait pour lo déjeuner.
—Allons, dit le vieillard, nous donner des forces pour cotte 

grande affaire. A deux heures, nous serons tous trois chez la 
dame Petitot et j’espère qu’on nous y fera un accueil digne des 
Borianne.

A deux heures, Rose se trouvait soûle lorsqu'elle entendit le bruit 
d’une voiture légère qui pénétait dans la cour do l’habitation.

Protégée par Je rideau de la fenêtre, elle put voir descendre d’un 
phaéton le comte de Borianne et la marquise do Parieux auxquels 
Maxime prêtait la main.

Songeant à Pierre qui attendait les visiteurs au salon avec Mmo 
Petitot, elle joignit les mains et demanda à l)iou, dans une 
ardente prière, do la soutenir dans cette suprême éprouvo, do lui 
donner la force du sacrifice.

Et elle se rendit au salon, où elle ontra, en proie à uno indicible 
émotion.

Rosita Speranza s’inclina néanmoins sans gaucherie devant lo 
comte de Borianne et la marquise de Parieux,

—J’ai l’honneur, dit au vieillard Mme Petitot, do vous présenter 
ma fille adoptive.

Le père et la fille se levèrent.
Mais à la vue de la blonde enfant, qu’un rayon do soleil éclairait 

de face, la marquise poussa un cri étouffé ot retomba sur son fau­
teuil.

—Q’avez-vous, ma tante ? lui demanda Maxime.
Hermine, les yeux dilatés par une épouvante dont la causo échap­

pait à tout le monde, prononça quelques mots intelligibles ot pordit 
connaissance.

Mme Petitot lui fit respiror des sols.
Lo comte était d’une inquiétude mortelle.
—Une indisposition subito, lui dit Maxime Ah ! matante rouvro 

les yeux,.. Elle se ranime... Rassurez-vous, grand-père.
En effet, la marquise avait déjà retrouvé l’usugo do ses facultés,
On voyait qu’elle cherchait à se rappeler ce qui s’était passé.
Le souvenir lni revint et l’angoisse se poignit sur ses traits rava­

gés par les chagrins et les pratiques do l’ascétisme.
Mais elle se contint et dit en souriant à Mmo Petitot :
—Merci pour vos bons soins et excusez-moi. J’ai souffert de la 

chaleur pendant le trajet....
S'adressant aux jeunes gens :
—C’est que, voyez-vous, mes chers enfants, je n’ai plus grand’force.
Maxime s’alarmait de ce contretemps que, par superstition d’amou­

reux, il considérait comme un mauvais présage.
—Ma fille, lui demanda l’aveugle, voulez-vous quo nous ren- 

rions ?...
—Mais non, je suis tout à fait remise, assura la marquise. Ne 

vous occupez plus de moi, je vous en prie. Je ne vous voudrais pas 
sortir d’ici sans être assurée que mon neveu est lo plus heureux des 
hommes.

On attendit-encore une minute.
Ce fut Hermine qui rompit elle-même le silence.



LE SAMEDI

—Eh bien, mon père, n’avez-vous donc rien à dire à Mme Petitot, 
à ces enfants ?

L vieillard bo leva et prononça d’une voix grave, presque solen­
nelle, cas paroles :

—Ma eœur ot moi, nous sommes venus accomplir le plus doux 
des devoirs. Madame Petitot, j’ai l’honneur de vous demander, peur 
mon petit-fils le baron Maxime do Borianne, la main de Rosita 
Speranza, votre fille adoptive.

—Cette demande, répondit Mme Petitot, m’honore au plus haut 
point. La présence de ma fille, que j’avais avertie, vous prouve 
qu’elle est consentante,

Maxime s’approcha de Rose,
—Serait ce vrai, mademoiselle ? dit-il d’une voix tremblante, vous 

voulez bien accepter le nom que je vous offre ?
—Oui, balbutia Rosita Speranza, dont les yeux se remplirent de 

larmes qu’on attribua à l’émotion du bonheur.
Pierre s’était tu jusque-là.
Il eut le courage de mettre la main de Ro3e dans celle do Maxime, 

disant :
—Ces fiançailles mettront 8e la joie dans tous les cœurs, Que je 

suis heureux, pour ma part, chère petite eœur, cher Maxime !
Le premier “ oui ” de Rose avait dissipé tous les doutes du baron, 

dont le visage rayonnait d’une joie sans mélange.
Il ne restait plus aux vieillards qu’à régler en principe la ques­

tion d'intérêt. Quolquos mots suffirent pour tomber d’accord.
Maxime se fit un devoir de reconduire ses parents au château. Il 

comptait dîner le soir même chez Mme Petitot ; mais sa tante, prise 
d’une fièvre intense, s’alita en arrivant et le pauvre garçon resta 
auprès de son grand-père.

Le Dr Cartier, prévenu, n’arriva que tard, ayant été retenu dans 
la banlieue par un malade en danger do mort.

Il demeura une grande heure seul auprès de la marquise et, aux 
questions que lui posa Maximo, il répondit :

—Le mal a sa source dans les souvenirs lointains, Il faudrait l’ou­
bli ; c’est un remède que le docteur Temps lui-même est impuissant 
à procurer à certains malades.

Il ajouta après uno courte hésitation :
—J’aurais besoin do savoir exactement dans quelles conditions 

Mme de Parieux a été prise de syncope.
Maxime n’avait pas de raisons pour cacher ses fiançailles, surtout 

à l’ami, aux confident des deux familles.
Il raconta en détail la scène qui s’était passée, l’aprè3-midi, chez 

Mme Petitot.
Le docteur parut un peu surpris de la nouvelle du mariage ; lui 

aussi avait toujours cru que Rose était destinée à Pierre Sorlac.
—Toutes mes félicitations, mon cher baron, dit-il néanmoins. 

Quant à madame votre tante, je ne vois rien, dans ces circonstan­
ces, qui ait pu l’impressionner, si ce n’est peut-être la crainte de ne 
pas réussir dans vos démarches. Cependant, tout devait lui donner 
à supposer que l’affaire était convenue d’avance et qu’il ne s’agissait 
plus que d’uno simple formalité à accomplir.

—En effet, cher docteur, mais ne pouvez-vous me confier la 
nature du chagrin qui obsède ma tante, et que les aprêts de mon 
mariage auront sans doute ravivés en lui rappelant des souvenirs 
cuisants ?

Le médecin fit un effort pour rendre à sa physionomie son expres­
sion habituelle de sérénité.

—Vous devez, dit-il, en savoir plus long que moi à cet égard. 
Madame la marquise no m’a jamais fait de confidences et je ne me 
serais point permis de lui en demander.

—C’est vrai, dit Maxime d’une voix sombre : un médecin n’est 
pas un confesseur.

Le docteur alla rendre compte à l’aïeul de sa visite.
—Soyez sans crainte, monsieur le comte, dit-il, nous viendrons à 

bout de cette fièvre. C’est l'affaire de quelques heures.
I! n ajouta rien do plus et se retira on promettant do revenir le 

lendemain,
Maxime passa une partio do la nuit à réfléchir sur cet accident 

mystérieux.
Il eut beau se creuser la cervolle, il ne découvrit aucune relation 

entre les faits de l’après-midi et l’évanouissement do la marquise.
Mais une pensée douloureuse s’éleva en lui,
—Ma tante, se disait-il, songeait à ma mère, qui aurait été si 

heureuse de demander pour moi la main de Rose ; à ma pauvre 
mère, dont elle a hu le martyre et dont elle connaît peut-être la fin.

Dans 1 impossibilité de pénétrer ce passé, le malheureux se repre­
nait à pleurer, comme si rien d’heureux ne s’était passé dans son 
existence, oubliant qu’il était aimé, qu’uue vie nouvelle, toute de 
joie et d’espérance allait s’ouvrir pour lui,

Il s endormit à 1 aube et no se réveilla qu’à la sonnerie de cloche 
qui annonçait le premier déjeuner du matin.

Il s’habilla en toute hâte et descendit à la salle à manger, où l’at­
tendait son grand-père.

L9 comte était entièrement rassuré,

—Je viens, dit-il, de parler à ta tante. Elle n’a plus de fièvre. 
Elle sera debout demain matin, si le docteur le permet, Quant à 
toi heureux gaillard, tu vas me faire le plaisir d’aller porter le bou­
quet réglementaire à ta fiancée.

—Mais, grand-père, je ne voudrais pas vous laisser seul.
—Ce matin, naturellement, mais jo te rendrai ta liberté, l’après- 

midi. N’ai-je pas mon secrétaire et mes journaux ? Je ferai comme 
d’habitude mon petit tour de parc et le temps passera aussi vite que 
peut l’espérer un aveugle qui y voit encore très clair... en dedans.

Le jour mémo Maxime, s’abandonnant à la joie du triomphe, 
retournait, précédé d’un frais bouquet de roses blanches, chez sa 
fiancée,

Il la trouva en compagnie de Lucile, dont il ne remarqua pas le 
regard attristé et à qui il témoigna une touchante sympathie.

—Vous êtes la seule amie de Rose, lui dit-il, et j'espère qu’elle 
vous conservera la même tendresse Je ne veux rien changer à sa 
vio, toute de dévouement envers sa bonne mère. Et je serai heu­
reux qu’elle continuo à peindro avec vous, à faire de la musique. 
Nous aurons de bonnes heures à passer ici tous ensemble, pendant 
les soirées d’hiver que les oisifs trouvent si longues et qui nous sem­
bleront si courtes.

Maxime entrait dans la période de félicité qui précède le grand 
jour, fixé à deux mois de là, selon le désir exprimé par l’ermite du 
Château des Neiges, “à cause des récoltes”.

Le vicomte de Borianne promettait d’arriver huit jours d’avance.
Il écrivit à Maxime la lettre suivante,où son caractère ombrageux, 

sa folie chronique, perçait malgré le désir d'être aimable.
“ Mon cher enfant,

“ Je suis très heureux que tu aies réussi à te faire aimer par 1& 
jeune fille dont tu m’avais parlé en termes si enflammés.

“ Tu pouvais compter sur mon consentement.
" Refuser sous prétexte de mésalliance eût été m’infliger à moi- 

même un blâme, reconnaître en quelque sorte la légitimité des griefs 
qui m’ont valu l’hostilité déclarée d’un père,

“ Le comte daigne enfin rentrer dans les lois de l’humanité. Il y 
a mis le temps, et sans une longévité qui, j’espère, n’est pas prête 
d’arriver à son terme, notre réconciliation n’aurait pu se faire que 
dans la vie future, un au-delà peu à souhaiter si l’on est contraint 
d’y retrouver les êtres avec lesquels on a eu maille à partir de son 
vivant.

“ En me témoignant le désir de me revoir, on poussant la déli­
catesse jusqu’à me demander mon adhésion au sacrifice d’argent 
qu’il s’impose en ta faveur, ton grand-père a effacé de mon cœur 
toutes les rancunes d’autrefois.

“ Il n’y a tel d’ailleurs que la solitude dans un pays perdu pour 
rendre le calme et la philosophie aux plus éprouvés, Tu me trou­
veras bien chaDgé comme caractère ; mais ne t’étonne pas si, dès le 
lendemain de ta noce, je reprends lo chemin de la Courlande.

“ La France, que j’aime tant et pour qui je donnerais encore mon 
sang si l’appel sonnait pour la Revanche, no me rappelle que des 
souvenirs amers et irritants,

“ Je m’empresserai de la quitter, par crainte de me montrer bien­
tôt sous mon vrai jour, avec toutes mes acrimonies, justifiées ou non,

“ Pauvres êtres que nous sommes avec notre manie de juger toutes 
choses et toutes gens, et de condamner sans appel !

“ J’ai écrit à ma sœur pour la remercier de ses bons offices à ton 
égard.

“ Elle m’a répondu en ne me parlant que du bon Dieu et la très 
sainte Vierge. Elle n’était pourtant pas dôvote autrefois. Ce que 
c’est que la peur de l’enfer, même quand on a tout fait pour mériter 
le paradis !

“ Ce que je vais la sermonner... à l’envers !
11 Donc, à bientôt, Tous mes compliments à ta nouvelle famille, à 

l’ami Sorlao.
“Je t’embrasse,

“ Ton père,
“ Vicomte de Borianne. ”

L’étrangeté de cette lettre, ses réflexions amères, ses insinuations 
malveillantes arrachèrent un instant Maxime à son bonheur.

La terrible vérité n’apparaissait que trop clairement : l’être que 
son père abhorrait jusque dans 1’“au-delà”, c’était Madeleine Bre­
ton qu’il avait connue et aimée lorsqu’elle était institutrice chez la 
marquise de Parieux et qu’il épousa contre la volonté paternelle !

De graves dissentiments — prologue du drame — s’étaient donc 
élevés entre eux.

Qui avait eu les torts ?
Un témoin, Prosper, le vieux serviteur du vicomte, eût été proba­

blement en mesure de le dire, mais sa fidélité au maître lui faisait 
un devoir de se taire.

Néanmoins, pressé de questions par Maxime, il avait, on s’en 
souvient, laissé échapper quelques paroles révélatrices.

Ces paroles, le baron les considérait comme un jugement favo­
rable à sa mère.
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Rappelons cet incident dont l’importance est considérable pour 
les faits qui vont suivre.

Prosper, que Maxime suppliait de le laisser pénétrer dans la 
chambre où se trouvait le portrait de sa mère, lui en avait démon­
tré l’impossibilité matérielle ; cette chambre condamnée par le châ­
telain qui, seul, en avait la clef, était une sorte de sanctuaire 
inviolable.

Le majordome raconta dans quelles circonstances il avait pu voir 
le portrait, ayant trouvé son maître étendu inanimé devant la 
radieuse image de la vicomtesse en toiletto de mariée.

Maxime profita de l’émotion du vieillard pour essayer de forcer 
la consigne qui lui interdisait do parler. “ Tu l’as vu, ce portrait ? 
lui demanda-t-il ; elle était balle, n’est-co pas 1 ”

Et Prosper répondit : Gomme les anges, dont elle avait la bonté, 
la douceur et aussi la fierté !

La fierté ! ce seul mot était une lueur dans les ténèbres.
La fierté ? cela signifiait que Madeleine Breton, dovenue vicom­

tesse de Borianne, avait subi une de ces injures qu’on ne pardonne 
pas et qu’on dédaigne do relever.

Et, poussée par le plus noble des sentiments, elle avait disparu 
pour toujours d’un monde où on la méconnaissait.

Les autres réponses, obtenues à grand’peine de Prosper, corrobo­
raient ce raisonnement.

Dans son exaltation filiale, Maxime s’était écrié : “ Parle, toi qui 
sait la vérité ! ! 1 Pourquoi ma mère s’est-elle enfuie en 1871 ? ”

Le vieillard avait répondu : Demandez-le à monsieur le vicomte, 
mais... le sait-il lui-même 1

Puis, abjuré do s’expliquer, il clôtura ce pénible entretien par 
cette déclaration : Je ne sais rien, si ce n’est que votre mère était 
une sainte

Mais alors, pourquoi Prosper, qui savait tant do choses, laistait-il 
au cœur de son maître ce levain de mépris et de haine ?

Qui avait-il donc à ménager ?
Et Maxime l'entendait encore lui diro en les quittant, lors de son 

départ de Courlande : Mme la marquise vous a révélé l’existence 
du portrait, c’est quelque chose ; mais elle pourrait en dire davan­
tage, si elle voidait.

Tels étaient les seuls éléments sur lesquels Maxime appuyait ses 
inductions.

Ayant renoncé à tirer de la marquise de Parieux aucun rensei­
gnement utile, il restait dans le doute le plus anxieux.

Sa mère avait-elle péri en Seine comme on le supposait ? La dé­
couverte, sur les bords du fleuve, de vêtements ayant appartenu à 
la disparue, ne suffisait pas à faire la preuve du suicide.

Vainement on avait recherché le cadavre.
Point de doute à ce sujet.
Une autre hypothèse se présentait : la disparue avait pu se 

réfugier dan3 un couvent. Mais comment admettre qu’elle se fût 
complètement désintéressée de son fils !

Non, cela n’était point possible : une mère, mémo ayant tous les 
torts, n’en arrivera jamais là Or, le baron savait, par Prosper, que 
sa mère l’idolàtraic.

Maxime résolut de soumettre le dernier billet du vicomte à 
l’examen de Pierre.

Us l’analyseraient ensemble ; tous deux compareraient leurs con­
clusions et peut-être en tireraient-ils de nouvelles.

On verrait ensuite, après le mariage, à profiter de la présence du 
père pour lui infliger une suprême épreuve.

Il y a des cas où il faut tout 03er, tout risquer.
Il était cinq heures de l’après-midi, moment où Pierre faisait ses 

comptes et sa correspondance à sa fabrique.
Maxime avait tout espoir de le trouver à son bureau. Il s’y rendit 

immédiatement.
L’ingénieur ne s’attendait guère à cette visite.
Depuis que le baron faisait sa cour à Rose, il n’arrivait plus chez 

Mme Petitot qu’aux heures des repas et prétextait, le soir, des tra­
vaux en retard pour se retirer de bonne heure.

Le pauvre garçon s’isolait à son bureau, cherchant l’oubli dans un 
travail acharné.

Parfois, il lui arrivait de déposer la plume pour se perdre dans 
d’amères réflexions.

Il repassait sa vie et se reprochait d’avoir trop aimé les livres de 
sciences, les études abstraites.

Comment n’avait-il pas vu plutôt la beauté de Rose ? Comment 
n’avait-il pas apprécié de bonne heure les qualités morales qui 
devaient faire d’elle la plus précieuse des compagnes pour un homme 
de valeur.

Ah ! c’est que Rose, enfant, manquait de toutes les grâces de son 
âge.

—Elle jouait peu et sans entrain.
Elle ne riait jamais, et son sourire même avait une expression de 

tristesse indéfinissable.
Bien souvent, Pierre le lui avait reproché.
—N’es-tu donc pas heureuse ici, petite sœur î lui demandait-il.

Rose répondoit avec des larmes dans les yeux :
—Oh ! oui, bien heureuse et je suis ingrate de ne pas mieux le 

reconnaître.
C'était plus fort qu’ello ; une mélancolie invincible pesait Hur son 

jeune âge, la vieillissait prématurément.
Elle ne se plaisait qu’au travail et excitait l’admiration do ses 

professeurs.
Elle passait de longues houres au piano, jamais lasse, se complai­

sant dans l'étude des maîtres qui ont l'ait vibrer toutes les cordes 
do la douleur humaine.

Elle ne fut jamais enfant, dans lo vrai sens du mot.
Jeune tille, sa beauté s’épanouit on quelques mois ot devint célèbre 

au Berry.
On le la savait pas seulement belle, mais bonne, prévoyante, 

envers les miséreux, indulgente pour leurs faiblesses ot ne leur 
demandant que l’énergie de s’uider eux-mêmes après avoir reçu son 
assistance.

Ce fut alors quelle connut Maxime et que Maximo l’aima.
Et maintenant ils étaient fiancés et lour mariage était procho.
Et Pierre, lui, avait été l’aitisan tie cette union.
— Si j’avais su ! se disait-il avec amertume ; si j’avais pu prévoir ! 

Maxime n’aurait mémo pas songé à lever les yeux sur elle ! Mais 
j’étais aveugle ; pourquoi no le suis-je pas reste ?

Il se remettait au travail, loraquo Maxime entra.
La physionomie consternée du baron lui fit craindre do suite uno 

mauvaisse nouvelle.
Il l’avait vu si heureux, la veille !
—Qu’y a-t-il encoro ? demanda-t-il, sur lo ton de la plus sincère 

amitié.
Maxime lui tendit la lettre do son pèro.
—Lis attentivement et dis-moi ce quo tu on pcnc.os.
L’ingénieur pesa chacune des phrasos échappées à l'humeur grin­

cheuse do l’ermite au Château des Neiges.
Sa lecture achovée, il rendit le billet à Maxime disant :
—Je ne vois rien de nouveau là-dedans, et tu as bien tort do t’en 

préoccuper.
—Quoi ! tu n’en tiros aucune conclu ion ?
—Ton pauvre père se croit guéri de sa misanthropio et il nous 

prouve uno fois de plus quo lo mal est sans remède. A quoi bon 
remuer ces cendres mal éteintes, puisque tu n’y poux rien.

—Mais, répliqua le baron, c’est de cotte impuissance même que 
je souffre. 11 oso accuser ma raèro et je n’ai aucun moyen de la 
défendre ; ma mère que tu connais par co qu’en a dit devant toi le 
vieux serviteur qui vénère sa mémoire.

Pierre avait fait la mémo observation ; mais il s'était bien gardé 
d’en parler.

—Ton père, dit-il, a beau s’efforcer d’être aimable, sa cruauté 
perce à chaque mot. Je t’en upplie, ami, laisse là co passé mysté­
rieux et impénétrable N’es-tu pas heureux dans le présent, et l'ave­
nir ne t’appartient-il pas ?

—Mais... si ma mère était encore do co monde ?....
—Tout fait supposer lo contraire.
—Rien no lo prouve... Je voudrais au moins réhabiliter sa 

mémoire dans l’esprit de mon pèro,
—Noble projet qui a toute mon approbation, mais qu’il faut 

remettre à plus tard. Je te dois à ta nouvelle famille. Laisso passer 
quolques mois. Je te pronudi do t’aider dans c tto enquête,

Le baron resta sombre II froissa la lettre dans ses mains, puis la 
serra dans son portefeuille :

—J’aurai bien du mal à no pas profiter de la présenco de mon 
père pour l’interroger sur le sens des odieuses insinuation contenues 
dans ce billet.

—Pourtant, fit observer Pierre, le momont serait mal choisi. Tu 
ne dois rien fuiro qui puisse nuire à la réconciliation do tes parents.

Maxime promit de suivro co conseil et, lo cœur un peu soulagé 
par ses confidences, il se rendit chez sa tiancéo.

A la même heure, Mme Petitot recevait la visite do Mme de 
Eallière.

Celle-ci, qui n’avait aucun secret pour son ami, lui fit part de ses 
angoisses récentes au sujet de la lettre anonyme qui accusait Jac­
ques d’avoir triché au jeu.

—Mon fils, njouta-elle, s’est complètement disculpé. Il a ou lo 
tort très grave de fréquenter uno maison de jeu ; mais co tort, il le 
reconnaît, et c’est tout co qu’on peut oxignr do lui.

Mme Petitot l’avait écouté toute tremblanto.
Elle voulut savoir les détails de cetto prétonduo justification.
La comtesse lui reprocha do mottro en doute la bonne loi do son 

fils et s’écria i
—Oh ! madame, si vous aviez entendu ses accents d'indignation ! 

Jacques a été d'une franchise absolue ; il a fait à sa mèro son meii 
culyd.

r.. La pauvre femme ajouta, avec des larmos dans la voix :
f'u —Jo suis sa mère, c'est vrai ; mais jo n'ai pas lo droit dome mon-
§, trer sévère pour les erreurs do Bon passé. Il est même bion heureux
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que Jacques, abandonné à lui-mëme, sans guide, sans conseil, 
dépourvu do touto ressource, n’ait pas commis des fautes irrépara­
bles.

Lt Mme Petitot laissait cetté infortunée-à ses illusions, ne lui 
disait pas: “Votre véritable fils, je le connais, c’est un honnête 
homme dont vous serez hère !

Eilo remettait ses aveux au lendemain du mariage de sa fille 
adoptive avoc le baron de Borianne,

Ce qui importait avant tout, c’était d’assurer l’avenir de Rose, do 
la placer sous l’égide d’une puissante famillo.

Pourtant, Mme Petitot conservait au fond du cœur une horrible 
appréhension.

—A propos, dit-elle à son amie, je dois vous apprendre que vos 
cent mille francs ont été placés par mon notaire sur des valeurs de 
tout repos, au porteur

Près bion et mille fois merci. Si je venais à mourir subitement, 
vous n’auriez qu’à remettre cos valeurs à mon fils.

Lui avez vous révélé que j’étais en possession de ce dépôt? 
demanda ^octogénaire en regardant bien en face la comtesse.

Non, je vous l’assure. Cette question me peine beaucoup ; car 
je vois, à l’expression de votre physionomie, combien vous y atta­
chez d’importance.

—Excusez-moi, mon amie, dit Mme Petitot ; mais j’ai des raisons 
sérieuses pour quo mon nom ne soit jamais mêlé à ce secret de 
famillo.

Toutes nos précautions ne sont-elles pas bien prises ? fit observer 
la comtesse.

M. iîrémond no doit pas ignorer l’amitié qui nous lie. Il sait 
que vous n’avez pas d’autre confidente que moi à Ohâteauroux et il 
peut me soupçonner d’êtro votre dépositaire, Ne vous a-t-il rien 
laissé entendre à ce sujet ?

Mme de L allière commençait à trouver fort étrange l’insistance 
de sa vioillo amie.

Elle regrettait presque de s’être confiée à elle.
Mon fils, répliqua-t-olle, ne se permettrait pas de semblables 

réflexions. Il a même poussé la délicatesse jusqu’à me blâmer de lui 
avoir réservé cette petite fortune. Il vit très modestement et il est 
plus ambitieux do travail que d’argent.

Mme Petitot frémit en voyant cette pauvre mère s’abuser à ce 
point.

Elle n eut pas le courage de prononcer le mot d’approbation qu’elle 
semblait attendre.

M, Lrémond, demanda-t-elle, ne songe plus à partir pour l’étran­
ger ou les colonies ?

Si, au contraire ; mais je m’y oppose absolument, Je lui ferai 
sa position on L rance et je compte toujours sur vous et sur M. Sor- 
lac pour lui trouver un bon emploi. Il importe qu’il fasse ses preuves 
avant de songer à s’établir. Nous lui trouverons bien, grâce à son 
titro d ingénieur-agronome, un parti avantageux.

Ces paroles demeurèrent encore sans réponse.
Mme de L allière, repensant malgré elle à la lettre anonyme, con­

çut une vive inquiétude.
Elle adressa des regards éplorés à Mme Petitot, et ce fut à son 

tour do la questionner :
-Excusez-moi, mais je crois m’apercevoir que vous manquez de 

confiance en mon fils, Est-ce que, de votre côté, vous auriez reçu 
une lettre contre lui ?

Non, chère amie. Seulement, comme il n’y a pas de fumée sans 
feu, ne soyez pas trop confiante en ce jeune homme, qui, vous me 
lavez dit vous-même tout à l’heure, a reconnu qu’il avait fréquenté 
une maison do jeu. Oette funeste passion est tenace au cœur de 
l’homme.

I ;Mais Jacques ne joue plus ! répliqua avec vivacité la comtesse. 
S il jouait, il serait toujours pendu à ma bourse. Or, c'est à ne pas 
croire de la part d un jeune homme, Jacques fait des économies. Il 
me les a montrées. Il a mis quatro cents francs de côté !

Mme Petitot en conclut que l’imposteur redoublait d’habileté, 
d hypocrisie.

II y avait tout à redouter de lui,
Elle embrassa la comtesse et, au risque do se trahir, lui dit avec 

un sourire énigmatique :
"Allons ! Je vois que vous êtes contente. Dans quelques jours, je 

ferai, moi aussi, des confidences, et il n’y aura pas, dans tout l’uni­
vers, de mère plus heureuse que vous et moi.

La comtosse de L allière la considéra avec étonnement.
Une question lui revint à l’esprit ; mais elle ne la prononça pas, 

par respect pour 1 octogénaire. Et, de crainte delà fatiguer, elle prit 
congé d’elle, disant :

J ai promis à Lucile de rentrer de bonne heure.
—Pourquoi ne l’avez vous pas amenée ?

Elle termine en hate un tableau pour l’exposition de Bordeaux,
Mauvaise excuse ! dites-moi plutôt que Lucile a peur de déran­

ger nos fiancés.
—Peut-être bien.

—Lucile a tort ; car le baron la voit avec plaisir. Quant à Rose, 
c’est toujours une fête pour elle que de se trouver avec Lucile.

Mme de Fallière rentra chez elle, très intriguée par la promesse 
de l’octogénaire.

—Dans quelques jours ? se répétait-elle. Que peut-elle avoir à me 
révéler ? S’agirait-il de Rose ?

Elle ne pouvait soupçonner qu’il devrait être question de son fils, 
de son vrai fils ?

Une semaine se passa encore sans nouvel incident.
Enfin, Mme Petitot, pour qui les journées semblaient des siècles, 

put annoncer à Maxime qu’elle,, avait reçu une lettre du vicomte de 
Borianne.

Cette lettre était ainsi conçue :
“ Madame,

“ Je m’empresse do vous annoncer que, conformément à la pro­
messe faite à mon cher fils, je partirai pour Ohâteauroux demain 
main.

“ J’aurai donc l’honneur de me présenter chez vous mercredi et 
de faire connaissance avoc votre fille adoptive, dont la renommée 
est venue jusqu’en Courlande, portée sur les ailes de l’amour

“ Veuillez agréer, Madame, avec l’expression de mon profond res­
pect, l’hommage de mes sentiments affectueux,

“Vicomte de Borianne ”
En lisant cette lettre, Maxime remarqua avec amertume que son 

père savait être aimable à l’occasion,
Donc, le vicomte avait toute sa raison et, quand il semblait en 

être privé, c’était toujours à l’égard de son fils !
Le grand jour approchait.
Rose, complètement résignée, se montrait affectueuse envers son 

fiancé, mais simplement affectueuse.
Lui-même respectait cette réserve, sentant bien que sa fiancée 

n’était pas encore éveillée à l’amour.
Tout semblait être la joie chez Mme Petitot.
L’octogénaire voyait arriver avec bonheur le moment de sa déli­

vrance ; Rose, mariée et bien mariée, aurait au besoin de puissants 
défenseurs ; quant à son exécrable frère, qu’elle ne Connaîtrait jamais, 
il serait bientôt démasqué.

Une nouvelle, épreuve, la plus inattendue et la plus terrifiante, 
lui était réservée,

Un matin, en dépouillant son courrier, devant Rose, qui l’obser­
vait, elle poussa une exclamation de surprise douloureuse.

—Qu’y a-t -il, bonne maman ? demanda la jeune fille en s’appro­
chant.

L’octogénaire retourna le billet, dont elle n’avait encore vu que 
que la signature.

Rose surprit ce mouvement et s’éloigna inquiète.
—Co n’est rien, dit Mme Petitot : une mauvaise nouvelle qui me 

regardo seule et que j’aurai oubliée demain, Laisse-moi un instant ; 
je te rappellerai tout à l’heure.

Rose se retira, non sans remarquer que la lettre était écrite sur 
du papier bleuté.

Mme Petitot se leva vivement et donna un tour de clé à la ser­
rure de la porte.

Puis, elle reprit place devant son secrétaire, et ses vieilles mains 
tremblantes reprirent la lettre.

De nouveau elle examina la signature.
Et ce nom : François Brégeat, lui apparut, plein de menaces ! 
Pourtant, ce mauvais sujet, es déserteur disparu depuis si long­

temps, ne devait rien savoir de la véritable histoire de Rose. D’après 
les conventions faites avec les Brégeat, François devait la croire 
morte dans un pensionnat de Bayonne

Pourtant, s’il avait appris quelque chose, si un hasard l’avait mis 
sur la piste ?....

Mme Petitot examina l’envèloppe.
Elle frémit en lui voyant, au départ, le timbre de Ohâteauroux !
François, si près de sa cousine !
Mais pourquoi s’en effrayer ? il ne pourrait reconnaître en cette 

belle jeune fille la chétive enfant qu’il avait vue si peu de temps à 
Genty-le8-Loups et à Nîmes.

L octogénaire se décida à prendre connaissance de la lettre.
François s’exprimait ainsi :

“ Madame,
" Voua avez sans doute oublié le chenapan, l’ingrat qui a si mal 

reconnu vos bienfaits.
Moi, j ai conservé le souvenir de bontés que vous avez eues pour 
Parents et je vous en garderai une éternelle reconnaissance.

11 J ai revu secrètement ma mère avant-hier soir.
“ Elle ne m’a fait aucune révélation ; mais je sais tout. ”
Mme Petitot laissa retomber la lettre.
Un sanglot lui déchira la poitrine.
Ce sacripant disposait du sort de Rose, de Rose pas encore mariée 1
Que demandait-il ?
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De l’argent, sans doute....
Pour la première fois, Mme Petitot se félicita d’être riche, assez 

riche pour satisfaire aux exigences d’un maître chanteur !
Elle poursuivit sa lecture,
François continuait ainsi :

Un hasard m a permis d entendre, à leur insu, une longuo con­
versation entre mes parents sur ma cousine Rose que je croyais 
morte et sur mon cousin Jacques, que je n’ai jamais vu et avec qui 
je ne tiens nullement à faire connaissance.

“Je sais que vous avez fait abandonner Rose dans un hôtel de 
Naples et qu’elle a été recueillie dans un orphelinat de cette ville, 
où vous 1 avez reprise pour la ramener en France sous son nouveau 
nom de Rosita Speranza,

“ C’est donc grâce à vous que Rose a perdu son véritable nom de 
Rassajou,

“ Nul, en dehors de vous, de mes parents et do moi, ne saura 
qu’elle est la fille d’un assassin condamné à mort et exécuté au Puy,

“ Ne craignez pas que je divulgue jamais ce secret.
“ D'ailleurs, vous tenez mon sort dans vos mains : Si vous me 

refusez le service que jo vais vous demander, j’en serai quitte pour 
me brûler la cervelle, ce qui vous débarrassera de moi.

“ Cela vous prouve qu'il ne s’agit point cl'un chantage.
t “ La vérité, est que, pour retourner au désert d’Afrique que je 

n’aurais jamais dû quittor et où je m’étais fait une situation ines­
pérée, il me faudrait vingt mille francs, destinés en partie à payer 
une dette sacrée.

“ Consentirez-vous à me prêter cette somme, que je m’engage à 
vous rembourser dans les cinq ans ? c’est ce que je viendrai vous 
demander moi-même demain matin.

“ Et je no m’étonnerai nullement de votre refus... qui sera ma 
condamnation.

“ Agréez, madame, avec l’expression de mes regrets pour les tracas 
que je vous ai causés dans ma jeunesse, l’hommage de mon profond 
respect,

“François Brégeat.”
Mme Petitot était consternée, anéantie,
Ainsi donc, toutes ses précautions pour assurer le secret de la 

naissar.ee do Rose avaient été inutiles : François savait tout, comme 
il avait soin de le dire au début de sa lettre.

Il n’ignorait aucun des subterfuges employés de concert avec les 
Brégeat et le docteur Sorlac, pour enlever à la fille des Rassajou 
son exécrable état civil.

Il connaissait également l’existence de Jacques et, sans aucun 
doute, par quel moyen on lui avait rendu le même service.

Mme Petitot relut une seconde fois le billet de François.
Elle en pesa tous les termes et ne put s'empêcher d'y découvrir 

une certaine noblesse, une fierté à laquelle on était loin de s’atten­
dre de la part du déserteur.

—Voilà, se disait-elle, les fruits de l’instruction, quand elle est 
semée dans un mauvais terrain ! Ce misérable se sort habilement de 
la plume pour m’extorquer do l’argent, U me demande vingt mille 
francs aujourd hui ; qu’exigera-t-il demain ? Je suis à sa discrétion ; 
je n’ai rien à lui refuser.

Et, d’ume main frébrile, elle écrivit à Mtre Charrier, son notaire, 
pour le prier de lui apporter sans faute, le jour même, vingt mille 
francs.

Elle mit sous enveloppe et cacheta.
A ce moment, Rose, au comble do l’inquiétude, frappa à la porte.
—Un instant, fit l’octogénaire.
—Vous n’êtes pas malade, bonne maman ?
—Mais non, ma chérie. Reviens dans un petit quart d’heure.
La voix était tremblante, altérée par l’émotion.
Rose rentra dans son atelier. Elle y resta, les yeux fixés sur la 

pendule, comptant les minutes.
Ce court instant suffit à Mme Petitot pour se mieux rendre 

compte de la situation.
Elle avait relu une troisième fois la lettre de François et l’avait 

serrée dans son carnet.
Cette lettre, en somme, n’était pas aussi redoutablo, après exa­

men qu’elle le paraissait au premier abord.
Le déserteur remerciait chaleureusement son ancienne bienfai­

trice pour les sacrifices qu’elle avait faits en sa faveur et en celle 
des enfants du supplicié. Il demandait vingt mille francs, il est 
vrai, mais à titre d’emprunt.

Il ne les exigeait pas.
Il se défendait d’avance centre une accusation de chantage et 

semblait être sincère en affirmant qu’il se tuerait si le refus de Mme 
Petitot — refus prévu par lui — le mottait dans l’impossibilité de 
payer sa dette d’honneur.

Une dette d'honneur, à lui, François Brégeat ? Ce seul mot suffi­
sait à la vieille dame pour mettre en doute ses bonnes intentions.

Elle avait hâte de le voir, de l’entendre, de le juger sur ses actes 
antérieurs, dont elle lui demanderait compte.

En attendant, il fallait dissimuler.
Le quart d'heure écoulé, Rose rovint frappor à la porte.
—C’est moi, bonne maman,
—Entre, mon enfant.
—La porte est formée en dedans. ^
Mme Petitot avait oublié ce détail.
Elle se leva pour ouvrir ; mais une pesanteur invinciblo des jam­

bes l’en empêcha.
Le sang affluait à son cerveuu.
Un nuage se forma devant ses yeux.
—Un instant, dit-elle. Je suis à toi,
Elle fit un effort suprême, se traîna jusqu’à la porte s’appuyant 

do meuble en mouble, et parvint enfin à tourner la clef dans la ser­
rure.

Rose entra à temps pour la recevoir dans ses bras ot l’aider à 
à grand’peine à regagner son fauteuil.

—Ce n’est rien, dit l’octogénaire : un étourdissement subit, ça va 
passer.

Depuis quelque temps, elle était sujette à ces congestions ; mais 
jamais elle ne s’était sentie aussi mal.

Suivant l’ordonnance du Dr Cartier, Rose lui ontouru la tête 
d’une compresse d’eau sédative.

Ce simple remède, très souvent efficace, amena une réaction bien­
faisante.

Mme Petitot revenait à la vio.
Le regard interrogateur de la jeune fille l’inquiéta et elle crut 

devoir lui interdire toute question.
—Surtout, dit-elle, ne me demande rien. J'ai eu une secousse, 

c’est certain. Pas un mot à Piorre, à Maxime, à porsonno, pas mémo 
au docteur ! Jo vais tâcher de sommoiller. Mais d’abord, rends- 
moi le service de faire parvenir ce mot à M tre Charrier. C'est très 
pressé.

Rose prit la lettre, la porta au valot do chambre, et rovint s’as­
seoir auprès de sa bienfaitrice.

Mme Petitot avait fermé les yeux,
De profonds soupirs s’échappaient à tous moments do sa poitrine
Rose, qui voyait bien qu’elle souffrait et moralement et physique­

ment, pensait à envoyor chercher lo médecin, mais elle n’osait se 
lever, la croyant endormie.

En réalité, le sommeil fuyait la pauvre femme qui, repassant sa 
vie, revoyait ce garnement de François, dont la mauvaise conduite 
avait causé tant de chagrin à sa mère.

Pourquoi le père Brégeat l’avait-il forcé à s’engager à l’âge de 
dix-huit ans ? On s’était gardé do le dire ; on prétendait même à 
cette époque, que lo jeune homme se senfait du goût pour le métier 
militaire, ambitionnait d’en faire sa carrière.

Lui ? un bon soldat ! Mais il lui aurait fallu se plier à la disci­
pline, ce qui était le contraire do sa nature de sauvage élevé dans 
la montagne, habitué à ne faire quo ses volontés et encouragé dans 
ses révoltes par la faiblesse do sa mère.

Cela tourna comme il fallait s’y attendre : François fut mauvais 
soldat comme il fut mauvais écolier : il déserta, en Afrique. ..devant 
l’ennemi peut-être ?...

Une lettre, une seule lottro de Martho avait signalé le fait à Mme 
Petitot, mais sans aucun détail,

Depuis, la pauvre mère no cessait do so lamenter sur la dispari­
tion de l’ingrat,

Et c'était tout !
Et François prétendait maintenant qu’il s’était fait uno situation 

inespérée au désert.
Comme si, dans un désert, on pouvait rencontror la fortune !
—Mensonge ! se disait Mme Petitot.
Et le sang lui afflua de nouveau à la tête ; les veines du front se 

gonflèrent à éclater ; ses oreilles étaient assourdies par un bourdon­
nement effroyable.

Rose allait prendre le parti d’agir lorsqu'elle entendit uno voi­
ture s’arrêter dans la cour.

Elle écarta le ridoau do la fenêtre et vit descendre du cabriolet 
le docteur Cartier.

C’était la Providence qui l’amenait,
Mme Petitot avait ouvert les yeux.
—Bonne maman, voici le docteur.., heureusement!
—Je n’ai rien à lui dire, murmura l’octogénaire.
Les paroles échappées à la pensée secrète de la malade, portèrent 

à son comble l’angoisse de Rose ; qui donc avait pu causer une telle 
peine àbonne maman ? Etait-ce encore la femme aux cheveux 
blancs ?

Rose, malgré toute sa discrétion, tout le respect qu’elle devait à 
sa bienfaitrice, ne se crut pas lo droit de cacher au docteur la cause 
matérielle de cette terrible secousse.

Elle descendit à la rencontre du docteur et, on quelques mots, le 
mit au courant de ce qui s’était passé.

Le praticien monta, très préoccupé, auprès de la malade,
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Il reconnut de suite les symptômes d’un commencement de con­
gestion cérébrale,

— Je suis arrivé à temps, dit-il tous bas à Rose. Aidez Mme Peti­
tot à so mettre au lit. Dans dix minutes, je sorui revenu aveo tout 
ce qu’il faut pour enrayer le mal,

Il descendit et se lit conduire chez le pharmacien,
A son retour, Mme Petitot était couchée.
Il la frictionna aux bras et aux jambes, ot lui appliqua des ven­

touses.
Une amélioration sensible se produisit au bout de quelques 

minutes.
—Maintenant, ordonna le docteur, du calme, du silence, et sur­

tout, pensons le moins poîsiblo, A ce soir.
Quand le docteur revint, après le dîner, il trouva Pierre et Maxi­

me au salon.
—Mme Petitot lui dit l’ingénieur, va beaucoup mieux ; mais 

nous sommes encore inquiets,
—Je réponds de notro malade, allirma le docteur, La congestion 

qui aurait pu se produire est enrayée.
Il no se trompait pas : Mme Petitot avait retrouvé toute sa luci­

dité.
Elle remercia son médecin et lui dit en souriant :
—Je suis votre ordonnance, cher docteur : je tâche de ne plus pen­

ser, et j’y arrive prosque.
Mais la silhouette de François, enfant, traversa son esprit, et une 

expression d’inquiétude se peignit sur ses traits.
Rose, assise en face, voyait bien qu’elle pensait à cotte maudite 

lettre.
Le Dr Cartier demeurait silencieux et pensif. Il se reconnaissait 

impuissant contro les maux qui ont leur source dans le moral.
Après avoir proscrit une potion calmante, il se retira en promet­

tant de revenir le matin.
Les deux amis l’attendaient au passago. Il les rassura de son 

mieux en insistant néanmoins pour qu'on évitât toute fatiguo d’es­
prit à la malade.

Ce fut à pe'ne si Maxime put échanger deux mots avec Rose.
Il admirait sa piété filiale. Il n’en éprouvait aucun sentiment de 

jalousie et s’appliquait, par une délicatesse excessive, à ne pas tra­
hir, devant Rose, ses funestes pressentiments.

Il observait la même résorve à l'égard de Pierre.
Le voyant accablé par la douleur :
—Il ne faut point t’alarmer ainsi, lui dit-il : le Dr Cartier répond 

de notre chère bonne maman ; moi, j’ai confiance.
Pierre admirait sa grandeur d’âme. Il le ménagea à son tour en 

lui taisant les confidences qu’il avait reçues de Rose sur la scène du 
matin.

Dès que le baron fut parti, il se hâta de faire prévenir Rose, qui 
accourut au salon.

—Eh bien, lui demanda-t-elle, as-tu vu Mtre Charrier ?
—Oui. Il a commencé, en parfait notaire qu’il est, par me refuser 

tout renseignement, sous prétexte de secret professionnel. J’ai insisté 
et il a fini par me montrer la lettre de bonne maman. Elle lui 
demandait vingt mille francs qu’il lui a envoyés immédiatement,

—Sous lettre cachetée à la cire. Elle l’a mise sous son oreiller.
—Alors, pourquoi était-elle si pressée ! Tu es sûre qu’elle n’a 

écrit à personne ?....
Elle n’en aurait pas eu la force,
—C’est étrunge !....
Rose, toujours hantée par le souvenir de la femme aux cheveux 

blancs, se décida à faire part de ses soupçons à Pierre.
—C’est une fausse piste, dit-il. Bonne maman ne peut avoir 

aucune raison pour faire un aussi gros sacrifice d’argent sans m’en 
prévenir. Attendons; mais je t'en prie, veille demain à ce que per­
sonne no vienne troubler son repos.

—Sois tranquille.
Tous deux s’embrassèrent en confondant leurs larmes.
Rose retourna à son poste,
Elle y serait restée toute la nuit si Mme Petitob no l’avait obligée 

à aller se coucher.
—Je me sons très bien, affirma la malade. Je n’ai plus besoin de 

rien. Et demain matin, jo serai levée à mon heure habituelle !
La pauvre femme s’apprêtait déjà à recevoir le neveu de Rassajou. 
A force de volonté, elle chassa de son esprit les alarmes préma­

turées. Elle se força pour croire aux protestations d’honnêbeté du 
déserteur.

Et, la potion aidant, elle retrouva enfin le sommeil.
Rose, elle, avait eu plus de peine à s’endormir.
Rien n’est poignant comme la crainte d’un danger mystérieux, 

sur lequel on n’a aucune donnée précise : le lendemain, une seconde 
lettre émanant de la même source inconnue pouvait achever Mme 
Petitot.

Rose se promit d’intercepter le courrier, de monter une garde 
incessante auprès de sa bienfaitrice.

Aussi fut-elle horriblement inquiète en la trouvant, à son réveil, 
tout habillée et assise devant le secrétaire.

—Quelle imprudence ! s’écria-t-elle ; que va dire le docteur ?
—Il ne dira rien, attendu qu’il est déjà prévenu de mon rétablis­

sement.
_Et cela sans avoir pris mon avis, bonne maman....
—Tu dormais si bien ! Assieds-toi et causons.
Mme Petitot était en pleine possession de toutes ses facultés. Elle 

imposa à Rose par l’éDergie de son ton, la fixité de eod regard,
_Écoute-moi bien, Rose, poursuivit-elle, j’ai besoin aujourdhui

de toute ta discrétion, Il viendra ce matin ici un homme que tu n’as 
jamais vu et qui, certainement ne te dira pas son nom. Je veux le re­
cevoir et je te défends de l’éconduire. J’entends aussi que Pierre 
ne soit mis au courant de quoi que ce soit. C’est mon secret ; j’ai 
bien le droit d’avoir un secret.

—Mais bonne maman, interrompit Rose, le docteur vous a inter­
dit toute émotion et....

—Tu vois bien que je no suis pas émue.
_Et puis, ajouta Rose, ne connaissant pas le but de cette visite,

je serai d’une mortelle inquiétude.
_Rien à craindre: l’inconnu en question a un service à me

demander, et moi, des recommandations à lui faire, Oh ! ce ne sera 
pas long. Je t’impose ma volonté. Je compte sur toi comme j’ai le 
droit d’y compter.

C’était la première fois que Mme Petibot'rappeluib ses services à 
Rose ; le cas était donc bien grave !

—Si je prends ces précautions, ajouta-t-elle, c’est que j’ai deviné 
ton dessein. Suivant les ordres du docteur et d’accord avec Pierre, 
tu te disposais à intercepter mon courrier et à renvoyer tous les 
visiteurs. Ton silence est un aveu. Plus un mot là-dessus ! Dès que 
l’inconnu sera arrivé, tu me l’amènera, Oh ! j’espère que tu n’as rien 
dit à ton fiancé ?....

—Rien, bonne maman.
—Parfait, c’est un accident qui nous aura pris deux jours, et 

dont il ne sera plus question.
A mesure qu’elle parlait, la pauvre vieille femme sentait croître 

ses angoisses, son exaltation.
Elle s'installa auprès de la fenêtre, d’où elle surveillait la porte 

d’entrée.
Enfin, vers dix heures, un homme de haute taille, au visage 

basané, à la démarche lente ot empreinte do noblesse, franchit la 
grille d’entrée.

—Ce doit être lui, dit Mme Petitot, va à sa rencontre et amène- 
le-moi.

Rose descendit au vestibule, où l’inconnu venait à peine d’entrer. 
Elle éloigna le valet do chambre.
—Que désirez-vous, monsieur ? demanda-t-elle au visiteur. 
L’inconnu la considéra un instant avec une ardente curiosité. 

L’étonnement et l’admiration se lisaient dans son regard.
Il salua avec grâce, sans aucune obséquiosité.
Son visage bronzé portait la marque d’un" long séjour dans les 

pays du soleil.
Il avait l’aspect imposant de l’Arabe à qui la fantaisie aurait 

pris de se vêtir à la mode des Européens.
Il ne perdait pas un pouce de sa haute taille.
—Je viens, dit-il lentement, voir Mme Petitot, qui m’attend.
—C’est vous, monsieur, qui lui avez écrit hier ?....
Cette démarche parut le surprendre, et finement, il répondit :
—Oui, mademoiselle ; mais je suis convaincu que Mme Petitot 

ne vous a pas montré ma lettre.
—En effet, monsieur ; seulement, je dois vous avertir que ce bil­

let a causé à ma pauvre mère un tel saisissement qu’elle a été 
atteinte d’une congestion cérébrale qui a failli l’emporter.

Une expression de profond regret se peignit sur les trait de l’in­
connu.

—J’en suis désolé, dit-il ; comment va-t-elle ce matin ?
—Moins bien qu’elle ne le croit. Elle a eu le courage et l’impru­

dence de se lever pour vous recevoir ; elle vous attend.
—Oh ! mademoiselle, je serais désolé de lui imposer la moindre 

fatigue, je vais me retirer. Ma démarche n’avait d’ailleurs pas si 
grande importance ! Un homme de plus ou de moins à la mer, cela 
ne vaut pas la peine de faire venir une larme à vos beaux yeux. 
Adieu, mademoiselle.

Il salua de nouveau et redescendit les marches du perron.
Une lumière complète se fit soudain dans l’esprit de Rose : 

cet homme venait chercher le salut chez Mme Petitot. Le laisser par­
tir, c’était grave. En avait-elle le droit, après sa promesse d’obéis­
sance ?

Et puis, l’Inconnu ne manquait pas de ce prestige qui plaît aux 
femmes : aucune intention malveillante ne se voyait dans sa phy­
sionomie.

(A suivre.)

/
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—Il faudrait donc admettre que cet Anglais et ces Brésiliens que 
j’ai vus, et leurs camarades, eussent abandonné le navire qu’ils mon­
taient, après B'être emparés de Y Argua, ou eussent fait précédem­
ment partie de son équipage ?

—C’est bien improbable, et sans doute je m’égare. Et qu’ello 
route a fait ce trois-mâts barque en quittant la rade ?

—Il a fait route dans le nord.
Quand Armand revint à bord après avoir quitté Antonio Percz, 

il ne savait trop ce qu’il allait faire. Il était convaincu — sans savoir 
précisément d’où lui venait cttte conviction —que Y Argua n’avait 
point fait naufrage, mais qu'il avait été enlevé d’une façon incom­
préhensible. Tout en continuant à le chercher, il devait trouver 
quoique trace do ce trois-mâts barque, qui le dernier avait eu des 
nouvelles du brick. Armand so décida à remonter dans le nord et 
à visiter les principaux points de la côte jusqu’à Monterey. Ce qui 
le détermina, en outre, à suivre cetto route, c’est qu’il ne s’expliquait 
pas comment Y Argus, dont la destination était le Mexique, avait 
pn faire naufrage aussi avant dans le sud.

Pendant doux ou trois jours, ii eut une navigation fort heureuse, 
et il se trouvait au large, un peu au-dessus de Guayaquil, lorsqu’un 
vent du nord assez frais commença à souffler. La goélette courut 
des bordées, mais sans gagner beaucoup. La brise, qui fraîchissait 
toujours, se changea bientôt en tempête, et Armand ne pouvant 
plus même tenir lo cape dans une mer excessivement creuse, se mit 
à fuir devant le temps. Sans cesse occupé de sondor le mystère do 
la disparition du brick, dovenu superstitieux, comme tous les hom­
mes que poursuit une iiéa fixe, Armand vit dans cet ouragan, qui 
s’était si soudainement déclaré, une révélation providentielle. Navi­
guant à une sembiablo époquo de l’année, Y Argus, en partant do 
Guayaquil,'n’avait-il pas pu être forcé, comme la goélette, do fuir 
vent arrière ? Do plus, quelque autre cause, telle que l’affaiblisse­
ment ou la diminution de son équipage, no l’avait-ello point décidé 
à retourner sur ses pas ? Au moment où il faisait cette reflexion, 
Armand eut froid au cœur. Il pensa à la üevre jaune qui avait si 
cruellement décimé Y Argus, et qui avait pu reparaître. Cette pen­
sée, néanmoins, lui traversa l’esprit comme un trait de lumière et il 
résolut de relâcher au point précis où l’ouragan cesserait do le con­
traindre à la fuite. Le mauvais temps dura trois jours et trois nuits, 
et le vent mollit assez pour permettre à la goélette de ne revenir en 
route qu’à la hauteur du cap Bianc, un peu au-dessus de Trujillo. 
C’était au matin. Comme il eut fallu, pour atteindre Trujillo, que 
la goélette louvoyât prè3 d’un jour entier, et qu’Armand ne voulait 
pas épuiser son équipage, déjà très fatigué, il laissa simplement 
porter une anse assez bien abritée, qui se trouve à trois lieues au 
sud de la ville. Il y arriva dans l’après-midi, Lui, toutefois, était 
inaccessible à la fatigue, et dans la tâche douloureuse qu’il s’était 
imposée, il sa fût reproché de perdre une heure. Il descendit donc à 
terre, espérant trouver un cheval à quoiqu’une des cabanes que l’on 
apercevait, et décidé, s’il n’en trouvait pas, à aller à pied jusqu’à 
Trujillo. Il allait débarquer, lorsqu’il vit à peu de distance du 
rivage, entre deux rochers, la carcasse d'un navire naufragé. Sa 
curiosité de marin s’éveilla, et il se fit mettre par son canot à bord 
de ce bâtiment à demi brisé. Il reconnut une goélette à peu près de 
même grandeur que la sienne et presque aussi fine de construction. 
La cale était fort large : mais ce qui le frappù, ce fut de voir des 
deux côtés de la quille, à l’endroit où le navire incliné entre les 
roches sortait de la mer, de longues barres de fer symétriquement 
posées. Il fit entrer dans l’eau un de ses canotiers, afin do s’assurer 
si ces barres de fer se prolongeaient de bout en bout. Le matelot 
les suivit quelque temps avec la main, puis plongea en se servant 
de l’une d’elles comme d’un fil conducteur. Il reparut presque aussi­
tôt, mais ramenant avec lui des manilles de fer qu il avait rencon­
trées à l’extrémité et qu’il avait fait courir le long de la barre. Ces 
manilles étaient semblables à celles qu’on emploie pour mettre es 
hommes aux fers. Un bâtiment qui avait dans sa cale de pareilles 
tringles n’avait pu être qu’un négrier. Involontairement, Armand 
rapprocha dans sa pensée cette goelette naufragée des hommes de

(1) Commencé dans le numéro du 3 mars 1800.

la chaloupe du trois-mâts barque dont Antonio Perez avait remar­
qué les traits basanés et la physionomie farouche. Sa douleur et son 
désir de vengeance avaient tellement besoin d’une certitude, qu’il 
ressentit presque un mouvement de joie. Il lui sembla qu’il avait 
fait un pas dans la voie mystérieuse où il s’était engagé, Il renvoya 
Ron canot, et, après avoir vainement cherché un cheval et même un 
habitant dans les cabanes de la côte, qui paraissaient abandonnées, 
il se dirigea vers Trujillo, cù il arriva à la tombée do la nuit. Très 
intrigué de la découverte qu’il avait faite du bâtiment négrier, 
Armand, au lieu d’aller voir le simple agent consulaire quo la 
France entretient à Trujillo, se rendit chez le gouverneur. Il lui lit 
remettre sa carte, et fut immédiatement introduit.

—Monsieur, lui dit le gouverneur en venant à lui avec affabilité, 
j’ai déjà eu quelques rapports avec M. votre père. Il était ici l’année 
dernière.

Armand se troubla, et d’ardentes questions lui vinrent aux lèvres. 
Mais le gouverneur recevait ce soir-là, et il avait à faire les hon­
neurs de chez lui, Armand comprit que le grave entretien qu’il 
venait solliciter ne pouvait avoir lieu pendant la fête, et il se rési­
gna à attendre.

Il y avait dans le salon quelques belles jeunes filles élégamment 
parées. Uue d’olles, placéo au piano, jouait des valses et des contre­
danses. Les fenêtres ouvertes faisaient monter les pénétrants par­
fums du jardin et permettaient de voir un ciel bleu semé d’étoilos.
A demi caché derrièro un rideau, Armand soupira en regardant les 
couples joyeux qui passaient et tourbillonnaient autour do lui. Il 
pen mit à cette autre onfant, si pure, si belle, et dont la destinée, 
horrible peut être, était un mystère pour lui.

Quand les invités furent partis, lo gouverneur revint lo trouver, 
parut frappé de sa tristesse et lui en demanda la cause.

—Monsieur lo gouverneur, dit Armand, depuis un an je suis à la 
recherche de mon père. Il a disparu avec son bâtiment sans quo 
l’on sache positivement s’il a fait naufroge, et je venais vous de­
mander de Bes nouvelles,

— Monsieur, répondit le gouverneur, je vous ai déjà dit que M. 
votre père était ici l’année dernière. Mais son bâtiment, — Y Argus, 
si je ne me trompe, — avait un assez grand nombre de cas de üevre 
jaune, et la Santé n’a pas voulu qu'il entra à Trujillo. Il a été mis 
en quarantaine dans la baie do Los ïïerreros, à deux lieues d’ici à 
peu près. D'ailleurs, c’est là sans doute que vous avez jeté l'ancro, 
car je n’ai pas vu votre bâtiment dans lo port.

—En effet, dit Armand, Et dans quel état Y Argua est-il reparti ? 
—Ah! o’est toute nne histoire. Vous avez peut-être remarqué, 

dans la baie où vous êtes mouillé, la carcasse d’un naviro échoué ?
—Oui, je Buis même monté à bord, et d'après la disposition de la 

cale et certaines installations intérieures, j’ai pensé qu’il avait dû 
faire la traite.

— On l’a dit, mais l’on n’en a pas eu do preuves, Eh bien, le 
navire avait fait naufrage un mois avant l’arrivée de votre père. 
Le capitaine et les vingt hommes qui le montaient, la plupart Bié- 
silions, campaient sous une tente au bord de la mer. Oonnno ils 
payaient exactement tout ce qu’ils prenaient ot que leurs papiers 
étaient en règle, je no les ai pas inquiétés.

Un rapide soupçon vint à l’esprit d’Armand.
—Leur capitaine, dit-il, n’était-il pas un Anglais d’une quaran- 

rantaine d’années, à cheveux et à favoris roux ?
—Non, c’étaib un Brésilien comme eux, un homme de trente-cinq 

ans, grand et fort, barbe et cheveux d’un noir de jais, et qui avait 
une physionomie très accentuée. Je l’ai vu plusieurs fois en ville. 
Il éoaib en marché pour acheter un naviro, lorsque votro pèro, qui 
avait perdu presque la moitié de ses matelots, lui a proposé do le 
prendre à son bord, lui et ses hommes. Il a accepté, et Y Argus est 
parti avec ce nouvel équipuge.

Sa conversation avec le gouverneur dissipa tous les doutes d’Ar­
mand, Ainsi, Y Argus, à peine parti do Guayaquil, avait été do nou­
veau décimé par ia üèvrn jaune. La tempête l’avait forcé de relâ­
cher dans la baie do Los H ivreros, où il s’était rocruté d’un équipage 
de forbans, C'étaient là les faits positifs. Ensuite, que s était-il 
passé ? Selon toute probabilité, il s'était mis en route pour Mon­
terey, et avait été enlevé quelques jours après avoir passé Guyuquil, 
Alors, pour cacher son crime, lo Brésilien avait dû songer à déna­
turer Y Argus autant qu’il était en son pouvoir, et à répandre le 
bruit de soq naufrage, Il l’avait donc transformé on trois-mâts 
barque, en lui ajoutant un mât d'artimon, en jetant sos canons à la 
mer et en lui construisant une poupe ronde. C’était avec ce navire 
marchand improvisé, qui gardait encore l’apparence d’un bâtiment 
do guerre, qu’il avait relâché sur la côte, ot donné à Antonio Parez 
la première nouvelle do cet ouragan imaginaire, où il avait vu, 
disait-il, un brick de guerre démâté de ses doux mâts et prêt à périr, 
Enün, pour mieux faire croire à un sinistre, la nuit même où il 
quittait la Punta, il avait jeté à la mer le tableau do Y Argus, en 
calculant que le courant le porterait au rivage. D'induction en in­
duction, Armand reconstruisait dans son cerveau le drame qui avait 
dû s’accomplir. Il n’y avait qu’un point à régler, Quel avait été
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petits flots d’argent sur le sable fin du rivage, Armand, pour pren- 
re un peu d exercice, était descendu avec l’embarcation qu’il en­

voyait faire de l’eau. Il se promenait sur la plage, quand il aperçut 
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—Et quelle forme avait ce navire ?
—C était un grand navire qui arrivait du sud. Il avait trois mâts 

et un arrière tout rond.
—Si cet homme était un matelot de l’Arous ! se dit Armand. — 

11 faut que je le sache.
La goélette devait appareiller le soir même ; le départ fut remis 

au lendemain. A minuit, le jeune officier se rendit à terre avec le 
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cher Armand à °U le ,hasard de sa traversée faisait relâ-
cher Armand, avait été un matelot du brick, Ce grand bâtiment
qu venait du sud, pouvait être Y Argus lui-même. Armand fit pieu-
3 16 COrp8 ; Pui8’ 8ana Perdra une minufe il

retourna à bord et appareilla. Il espérait regagner les vingt-qua-
furentTnutileTT0 T* ° fcr°îfmat8 avait sur lui. Mais ses efforts 
cieco * * ’ b fut 8anS av01r re]0int tlu’il arriva à SaQ Fran-
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SmSTl. cS lè,°- U •rhaqM P“ 11 rencontrer le

ésilien Le consul en étmt encore à la simple nouvelle du nau-
frage du bnck. Armand le mit au courant dece qui se passait.

-Si le trois-mâts barque, lui dit-il, est ici, il est probable que
quelques-uns de ses hommes déserteront. Je vous prierais donc dûif-
d^eZd^r ^ ^°mpen9e ^ Celui qUi ^

Arm0andnsu ^ ^ 0t lui apprit We h Valant était en rade
Armand aha v0ir aussitôt le commandant. Cet officier avait fait
VArars rfcb®rcbe.3 et paraissait persuadé du naufrage de

‘ D ailleurs depuis quelques mois il n’avait pas quittéSSan 
Francisco, où il avait l’ordre de rester en station P 4
l’antr°«rt 8anS 8k découlraS0r- Armand résolut d’examiner l’un après 
1 autre les nombreux bâtiments de la rade. Il passa toutes ses ffiur
rancs krcatl0n-’ Sentant à chaque instent rena ïre une 
rance, et, à chaque instant, se trouvant trompé dans son espoir 
Enhn un jour il découvrit un navire dans lequel il crut reconnaît 
$uel0unCmât 0d’aatVire ^ ^ le «ignalem'ent di

tre°rpm ^ /“T d Ar“and bondit d»ns sa poitrine, Craignant d’ê- 
nrnfit 7Ué‘ 1 7 retlra ’ œais 11 revint la nuit même, if comptait 
Zcelt J2rTr!lIailCe 6XerCe 8Ur le8 naviresTSSî 

pied sur l’échelle qu’une vo^menaçante MZu:'^ ^
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—Qui va là ?
—Je me suis trompé, répondit Armand, qui s'éloigna
Un service si bien fait l’étonna, tout en le confirmant dans ses 

soupçons. Il était agité de tant d’émotions diverses, qu’il ne savait 
à quoi se résoudre La pensée qu’il avait eue, pendant la traversée, 
d acheter, à prix d or, du Brésilien la révélation d; son crime, lui 
parut à bon droit une folie. Après avoir longtemps réfléchi, il se 
décida à prier le commandant du Vigilant de l’accompagner à bord 
du trois-mats, où ils pourraient faire telle perquisition qui leur plai- 
rait. r

Ce trois-mâts, si bien gardé pendant la nuit, l’était fort peu pen­
dant le jour. Quand le commandant et Armand y furent montés 
ils eurent quelque peine à trouver un matelot. Ce matelot héla lé 
second, oui était accupé à ranger des marchandises dans la cale. 
Celui-ci monta, et Armand tressaillit en l’apercevant. C’était un 
Anglais à cheveux et à favoris roux. Il crut voir l’homme que lui 
avait dépeint Antonio Perez. Toutefois Armand fut dérouté par la 
physionomie honnête et calme du second.

—Je voudrais, dit le commandant du Vigilant, voir le capitaine 
du navire.

Le capitaine nest pas à bord. Il est parti avec la chaloupe, et 
ne reviendra que ce soir.

J’ai, continua le commandant, des doutes sur la nationalité de 
votre trois-mâts, Je voudrais vérifier ses papiers.

Le second mena le commandant et Armand dans le roof. Les 
papiers étaient en règle. Le trois-mâts naviguait sous le pavillon 
de 1 Amérique centrale, et était parti, deux mois auparavant, de 
Valparaiso, avec un chargement de madriers et d’outils de toutes 
sortes.

-—Nous allons maintenant visiter le navire, Conduisez-nous,
De ^ Pa9 d objection ; il semblait regarder comme inu­

tile de protester contre le droit de visite que s’arrogeait le comman­
dant, Il fit lever tous les panneaux et ouvrir toutes les armoires 
qu on lui désigna. Nulle part il n’y avait d’armes, et aucun objet ne 
portait la marque d un arsenal militaire. Cepandant ce navire, dont 
le faux-pont avait été coupé pour agrandir l’entrée de la cale, dont 
les baux étaient consolidés par des courbes en fer, n’avait pas 
l’apparence d’un navire de commerce. Le commandant du Vigilant 
en fit la remarque.

—Ce nest pas étonnant dit l’ADglais, il a été effectivement cons­
truit pour être un brick de guerre. Le gouvernement de Guate­
mala l'avait commandé à Bordeaux ; mais après l’avoir fait venir, 
il n’a pas été assez riche pour l’armer, et l’a vendu au capitaine.

—Pourriez-vous me montrer l’acte de vente ?
—Oui, si je le trouve dans les appartements du capitaine.
Ces appartements étaient la seule partie du bord que les officiers 

français n eussent pas encore visitée. Armand y entra avec une 
agitation extrême. Il crut mettre le pied dans le petit salon de 
l’Argus. C’était la même disposition, mais les murailles étaient 
recouvertes d une riche étoffe. La recherche de l'ameublement et 
divers objets trahissaient la présence d’une femme. On devinait 
toutefois que cette femme devait vivre à bord comme une étran­
gère. Son individualité n’était empreinte nulle part ; ce luxe était 
triste. Armand poussa un porte, et vit pendue à la cloison do longs 
peignoirs de différentes douleurs, sans taille, et ne gardant aucune 
forme de celle qui les avait revêtus.

—Le capitaine navigue donc avec une femme ? dit Armand d’une 
voix tremblante.

—Oui, répondit le second.
Il n’y avait à cela rien d’étonnant. Beaucoup de capitaines mar­

chands emmenaient leurs femmes à San Francisco, et les entouraient 
d’un grand luxe.

L’Anglais avait ouvert le tiroir d’un petit guéridon, et avait pré­
senté au commandant l’acte de vente, dûment en forme et revêtu 
de la signature du délégué du gouvernement de San Salvador.

—Tout est en règle, dit le commandant du Vigilant à Armand, 
et je ne vois rien qui puisse justifier vos soupçons.

—Il faudrait voir le capitaine et cette femme.
—Eh bien, nous les verrons, mais une autre fois. Je suis très 

occupé tous ces jours-ci.
Armand n’osa point insister auprès du commandant du Vigilant : 

il se tut. D’ailleurs la déception qu’il venait d’éprouver était si 
cruelle, qu’il ne savait plus s’il rêvait ou s’il était éveillé. Des mou­
vements intérieurs d'une extrêmo violence et mêlés de frissons, 
ébranlaient tout son corps. Une voix lui criait que c’était bien 
l’Argus, et il lui semblait que le bâtiment tressaillait sous ses pieds, 
comme s’il eut voulu se faire reconnaître de lui. Cependant, il n’y 
avait pas de preuve. Quelques matelots qui n’étaient ni Français, 
ni Brésiliens, le regardaient d’un air tranquille. Le commandant 
l’attendait. Il fallait partir ; il partit.

Arrivé à terre, Armand eut à peine pris congé du commandant 
du Vigilant, qu’il rencontra un domestique du consul. Cet homme 
le cherchait, et lui dit que son maître désirait le voir sur-le-champ.

Le consul reçût Armand avec un certain mystère, et l’emmena dans 
son cabinot :

—Voici, dit-il, la lettre que je viens de recevoir.
Armand lut ce pui suit : 11 Si M. Armand Dormond désire avoir 

des nouvelles do l’Argus, il n’a qu’à venir ce soir à minuit au monte 
de la rue del Tesero. Je serai au fond de la salle, dans le coin à 
droite. Qu’il prenno seulement des précautions, car nous sorons pro­
bablement surveillés. ”

A minuit, Armand se rendit au monte. Le fidèle Ledru l’avait 
accompagné, mais il resta à la porte. Dans le monte, des tables 
étaient dressées et couvertes d’or. On jouait en buvant, Le plus 
grand nombre des hôtes du tripot avaient leurs revolvers auprès 
d eux. A 1 endroit que signalait la lettre, Armand aperçut un hom- 
me qu’il reconnut aussitôt pour l’ancien maître d’hôtel de YArgtut. 
Malheureusement, cet homme, qui lui fit plusieurs signes d’intelli­
gence, était presque complètement ivre. Il taillait au baccarat, et 
ceux qui jouaient avec lui se pressaient autour de la table de ma­
nière a en interdire l’approche. Armand soupçonna quelque piège. 
Tout à coup, en effet, un joueur accusa le maître d’hôtel d'avoir tri­
ché. Celui-ci se leva en chuncolant. Alors il fut entouré, poussé à 
travers la sulle et entraîné au dehors. Armand s’élança, mais il eut 
de la peino à percer la foule, et n’arriva à la porte que pour enten­
dre un coup do feu et voir trois hommes qui s’enfuyaient. Le maî­
tre d’hôtel, blessé, était étendu sur le sol.

Armand et Ledru, qui s’ètaient approchés, le prirent dans leurs 
bras et le déposèrent sur une des tables du monte.

L’arrivée du blessé fit peu d’impression sur les joueurs dont quel­
ques-uns seulement tournèrent la tête.

—Oh ! disait le malheureux, ils ne m’ont pas manqué ; mais je 
révélerai ce que je sais. D’abord, ils vont à Valparaiso ; et puis, ce 
pauvre commandant, ils l’ont... ils l’ont,..

—Quoi ? demanda Armand en se penchant sur le mourant.
Une écume rougeâtre vint aux lèvres de celui-ci; il fit un sou­

bresaut convulsif et expira,
Armand et Ledru laissèrent là le cadavre. Ledru retourna à bord 

de la goélette, et Armand alla trouver le commandant du Vigilant, 
Il y avait loin du monte au port. Eu outre, le vent s’était levé et 
la mer était agitée. Le canot fut lent à faire le trajet de terre à 
bord. Il fallut ensuite qu’Armand évoillât le commandant, lui 
racontât ce qui venait de se passer, et le déterminât à se saisir 
immédiatement du trois-mâts barque. Oe ne fut qu’au point du 
jour qu’ils descendirent dans l’embarcation qui devait les conduire. 
Quant ils arrivèrent à l’endroit où le bâtiment supect était mouillé 
la veille, ils no le virent plus.

Armand poussa un cri de désespoir.
—Ah ! fit-il en sautant dans l’embarcation de sa goélette qui avait 

suivi le canot du Vigilant, il ne doit pas être loin encore !
En quelques minutes, la gcë’ette fat sous voiles. Une fois hors 

de la rade, Armand perçut effectivement le trois-mâts barque qui 
courait vent arrièro et faisait route dans le sud. Il s’élança sur ses 
traces. Pendant plusieurs jours, il le perdit de vue et le rejoignit 
tour à tour. Il semblait que ce bâtiment dont la marche était évi­
demment supérieure à celle de la goélette, consentit à se laisser 
poursuivre. Armand ne Bougeait plus à son père, ni à sa fiancée, 
dont l’un sans doute était mort, l’autre bien perdue ; il ne se sentait 
dans l’âme que les sauvages instincts du chasseur. Pourtant, à la 
hauteur de San Salvador, le trois-mâts, continuant de faire route au 
sud, disparut définitivement, Armand, qui comptait le trouver à 
Valparaiso, et qui désormais était sûr de le reconnaître entre mille 
navire, ne se découragea pas, Il eut même la curiosité de relâcher 
quelques heures à San Salvador, pour ajouter une preuve authenti­
que aux preuves qu’il croyait avoir déjà de l’enlèvement de l'Argus ; 
car il no doutait pas un instant que l’acte de vente présenté par le 
second du trois-mâts barque au commandant du Vigilant, no fût 
dissimulé. Aussi son étonnement fut-il extrêmo quand il apprit 
que cette vente était très réelle. L acte avait été passé par dovant 
le consul Brésilien, qui lui assura connaître depuis longtemps don 
Roman Cabrera comme un très honnête homme. Armand fut dévoré 
d’une horrible inquiétude. S’était-il donc trompé sur le compte du 
trois-mâts barque, et n’avait-il été conduit que par un aveugle ins­
tinct de haine ? Ainsi cette fuite du navire qui avait suivi la révé­
lation du maître d’hôtel, n’était qu’un simple hasard. Cette émotion 
extraordinaire qu’il avait ressentie n’était qu’un faux pressenti­
ment ! — Parfois dans ce chaos d’appréciations, il sentait sa raison 
prête à lui échapper. Il n’éprouvait plus qu’un désir furieux d’ar­
river à Valparaiso, pour voir cesser une incertitude si horrible qu’il 
ne se jugeait plus capable de la supporter longtemps.
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III

Oe fui un lundi matin qu’Armand arriva à Valparaiso. Le trois- 
m&ts barque n’était pas en rade. Armand craignit seulement qu’il 
ne fût reparti. Chose étrange ! confiant dans les paroles du maître- 
d hotel mourant, il ne doutait pas que le trois-mâts no fût venu 
déjà ou ne dût arriver. Il alla donc à terre visiter quelques négo­
ciants de ses amis, dans l’espérance qu’ils connaîtraient le Brésilien 
et pourrait lui donner des renseignements sur son compte,

Don Ramon Cabrera ! lui dit le premier qu’il interrogea, mais 
il était ici il y a quelques jours. Il est allé fuire une petite tournée 
aux îles Chincha, et doit être de retour ce soir pour le bal masciué 
du théâtre. r 1

—Le connaissez-vous depuis longtemps ?
—Depuis une dizaine d’années.
—Et qu’en pensez-vous ?

Mais c est un intrépido marin, à demi aventurier, à demi mar­
chand. II.est très large en affaires et mène une vie de prince. Il 
est à la fois le capitaine et l’armateur de son navire. Je crois qu’il 
fait un peu de contrebande ; on dit même qu’il a été négrier. Il est 
vrai que 1 Afrique est bien loin, Et puis, de ce côté-ci de l’Atlanti­
que, on n est pas abolitionniste ; ce sont là des peccadilles. Au 
métier qu il fait, il change souvent de navire et de pavillon, mais 
en restant dans la légalité.

Les autres personnes auxquelles Armand s’adresa lui donnèrent 
des renseignements identiques ; il en résultait que la moralité du 
Brésilien était fort douteuse, mais qu’il était très aimé pour le luxe 
de sa vie, et très considéré pour sa lcyauté dans toute transaction 
commerciale.

Il étuit quatre heures, et Armand venait de faire part au capi­
taine Ledru de ce qu il avait appris, lorsque le trois-mâts barque 
entra en rade. Il avait cette fois le pavillon américain. Il passa à 
quelque distance de la goélette et alla mouiller près du môle.

Que pensez-vous de tout ceci ? ait Armand, Nous serions-nous 
trompés ?

( —Non, répondit Ledru après avoir réfléchi quelques instants. Ce 
n est pas pour rien qu’on a, pendant trois mois, des insomnies et de 
la fièvre, lour moi, ce batiment est bien l'Argus. Seulement vous 
avez affaire à un dangereux bandit. Il est las de chercher à vous 
échapper, et il vient engager avec vous uno dernière lutte d’audace 
et de ruse daps laquelle il espère dérouter vos soupçons, et, s’il est 
possible, les faire évanouir.

—Quel parti prendre ? demanda Armand. Et dire qu’il n’y a pas 
de bâtiment de guerre sur rade ! Si je le dénonçais au consul ou 
aux autoiités chiliennes ?

Cela ne servirait à rien. On ne l’arrêterait pas sur de simples 
présomptions. Sa conduite même prouve qu’il croit n’avoir rien à 
redouter de ce coté. Non, il faut vous servir contre lui de ses pro­
pres armes, lutter de ruse et d’auduco. Il faut que vous puissiez 
fournir de son crime une preuve irréfutable, soit en provoquant la 
dénonciation d un de ses complices, soit en vous assurant, par exem­
ple, que miss Stanby est à son bord.

Vous croyez donc qu’elle est ontre 863 mains ? murmura Ar-' 
mand en frissonnant. Vous croyez donc que mon père et sir Wil-j 
liam ont été assassinés ? f

—Je le crains, dit le capitaine. Si je vous ai dit le contraire^ 
autrefois, c’était pour vous arracher à un lâche abattement. »

Ledru, dit sourdement ArmanI, j’ai envie d’aller m’emparrer 
du trois-mâts.

Et si, dans ce voyage qu’il vient de faire, il a pris ses précau­
tions ! si miss Stanby nestt pas à bord ! Vous vous perdrez par cette 
tentative, à laquello la frégate chilienne s’opposerait d’ailleurs. 
Tout le monde serait contre vous, il vous faudrait rendre compte de 
votre conduite, et, pendant ce temps, il partirait et vous ne le rever­
riez plus.

—Mais s’il échappe encore !
üh ! soyez tranquille ! Cette nuit même, je mouillerai la goé­

lette en tête do rade, et, s’il voulait partir avant que nous eussions 
rien découvert, nous l’arrêterions alors au passage, quoi qu’il pût 
arriver.

Le soir, Armand alla au théâtre. Vers minuit, il se fit dans le 
bal une certaino rumeur. C’était le Brésilien qui venait d’entrer. 
Cet homme, grand et fort, était une sorte de colosse. Ses cheveux, 
qu il portait longs, tombaient sur ses épaules. Une admirable barbe 
noire lui couvrait la moitié du visage. Sa mise était d’une exces­
sive et fastueuse recherche. Il distribuait en marchand de nom­
breuses poignées de main, et donnait le bras à une femme en domino 
noir.

La vue de cotte femme fit tressaillir Armand. Il crut reconnaître 
sa taille, sa démarche. Lucy en supposant que ce fût elle, se serait

donc résignée. Il fendit la foule pour l’examiner de plus près. Mais 
il sembla que le Brésilien vînt au-devant de ses désirs, Il s’éventa 
avec son mouchoir et engagea cette femme à ôter son masque. Elle 
l’ôta; Armand respira : ce n’était point miss Stanby.

Le lendemain, il B’était levé tard et achevait de déjeuner, lors­
qu’on lui annonça la visite du Brésilien.

—Monsieur, lui dit celui-ci, je suis le dernier arrivé en rade, et je 
viens vous présenter mes devoirs.

Us causèrent de choses indifférentes, et Armand lui montra sa 
goélette.

—C’est un joli navire, dit le Brésilien. Mais tenez, ajouta-t-il 
avec bonhomie, on fait mal connaissance de la sorte, en plein jour. 
Faites-moi l’honneur de venir ce soir dîner à mon bord.

Armand accepta. Il était résolu à suivre les avis du capitaine 
Ledru. A six heures, au moment même de son arrivée, le Brésilien 
l’introduisit dans la salle à manger. La table était richement servie ; 
il y avait trois couverts,

—Pour que le repas soit un peu plus gai, dit don Ramon, je vous 
fais dîner avec la jeune fille que j’accompagnais au bal.

Cette jeune fille était jolie. Armand soupira en la regardant. Elle 
ressemblait vaguement à miss Stanby, dont elle avait la taille svelte 
et les abondants cheveux noirs. Il mangea peu et ne prit part à la 
conversation qu’avec de grands efforts. Quant à don Ramon, il était 
parfaitement heureux et buvait beaucoup. Au dessert, il se ren­
versa dans son fauteuil.

—Éh bien, dit-il, c’est une belle vie que celle de capitaine mar­
chand, quand on sait la mener. Une bonne table, des aventures et 
des voyages ! C’est la véritable existence que de lutter avec les élé­
ments et la fortune, quand on peut triompher des uns et se rendre 
l’autre favorable. Il est vrai qu’il y a parfois des risques à courir. 
On ne fait paB toujours des voyages comme celui-ci, où. je viens de 
porter aux habitants de San Francisco de l’argent monnayé qu’ils 
m’ont rendu en lingots. Il est plus difficile de déterminer les Mexi­
cains à laisser sortir de leur pays leurs piastres à colonnes. Mais 
j’ai un superbe équipage. Je veux que vous le voyiez. Le café n’est 
pas encore venu, et vous aurez la surprise d'un agréable speotacle.

Armand et le Brésilien passèrent de la salle à manger dans le 
faux-pont. Trente hommes, de tous les pays, d’une remarquable 
vigueur et tous armés, se tenaient sur deux files. Armand eut la 
curiosité de voir leurs armes. Elles étaient de fabrique anglaise et 
de première qualité.

— Voilà dit le Brésilien, qui est aussi bon à montrer à ses amis 
qu’à ses ennemis. Mais aujourd’hui et à Valparaiso, je n’ai que des 
ami3, ajouta-il en souriant.

Us firent le tour du navire et rentrèrent dans la Balle à manger.
—Je ne sais vraiment, monsieur Dormond, dit en riant don 

Ramon, quelle idée m’a pris de vous montrer mon trois-mâts. J’ai 
oublié que vous l’aviez visité du haut en bas à San-Francisco et 
dans le plus grand dédail. Avouez que vous aviez alors quelques 
soupçons sur le métier que je faisais.

—Jeu avais, dit Armand, qui, à cette brusque sortie, ne put dis­
simuler son émotion ; et, si je n’avais vu à San-Salvador l’acte de 
votre navire, continua-t-il en regardant fixement le Brésilien, je 
jurerais encore que ce bâtiment est VArgus

—Monsieur, répondit avec gravité don Ramon, je connais et je 
respecte le malheur qui vous a frappé. Il est naturel qu’un fils qui 
cherche son. père, qu’un amant qui cherche sa fiancée ait des soup­

çons. Mais je ne voudrais pas vous en voir conserver d’inutiles. A 
^’/partir daujourdhui, mon navire vous est ouvert. Venez-y à quel- 
ârjque heure que ce soit, Fouillez-le, interrogez mes hommes. Je serai 
LSUe premier à vous aider dans vos investigations.

On vint avertir Armand que son canot l’attendait. Le malheureux 
jeune homme ne savait plus plus que penser. Il se laissa oonduire 
par don Ramon jusqu’à l’échelle. Là, le capitaine lui tendit la main. 
Machinalement, il allait la prendre, lorsqu’un cri épouvantable, un 
cri d appel suprême et désespéré, sortit des profondeurs du navire 
et monta jusqu à lui. Armand tressaillit de la tête aux pieds, comme 
sous un choc électrique.

—Qui a crié ? dit-il.
—En effet, balbutia le capitaine, qui avait perdu tout son sang- 

froid, quel homme a pu crier de la sorte ?
En ce moment, le second parut au panneau.

( A suivre )

LE FILS DE L'ASSASSIN
La vente du livre si émotionnant qui porte ce titre va si rapi­

dement, que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l’oni 
pas déjà de se hâter. Gomme on le sait, il ne coûte que 10 cts acheté 
a nos bureaux et 15 cts quand nous l’expédions par la poste.

)



Il IM—Mill I—il . I Ij

rit. . . A tempo

-.......... —3--- 1—3 H À ------J- i J ■ 1
«V 9 9 9 W 9 9

T J-s- J -a- * -c~ J
P

/-y- - - - - 1—»- - - - - #—
♦ * - Æ ♦ rn. . f-p T f- 0-^iç—

^- - - - - i- - - - - !- - - - - . jj., .

^h-
. . . . . . . . . i 1 t =

- - - - - - - - - - - - Jj—i- - - - - - - - - - - - - [# Y L#l- - - - - - - — •- - - - - - - 1- - - - - - - - - - - - - - - - -

i f --j---. V - —1—ï—'p^ ,!> Itfj ^ jq

♦Ul;.i, , f' f=j 1 * —i—i—> - ##•■■ .-iôé-------
-0--0------- 3C-------

--- ----- *

JL.
—I j t>rf. . .

■» ■* j

a £

i

---- —
*—-—— —i------------ L*—à------------ 1-------------------------- ' 9

Tempo rubato

(A suivre.)

FÊTE MASQUEE
VALSE

Pour PIANG JULES BERTAIN

Mouvf «le Valse

Crçsc
/-ig: //

Tempo

Crrse

al Coda
p 0 +

JU2JL

'0 + 0 +

gf-gg: g0- +0-

LE SA
M

ED
IJ



LE
 SA

M
ED

I

e- .» ~*+-

C resc

Canto

Cresc

Cresc

'«•j kj ^
CODA

itrj

»«*T1

VALSE ROnANTIQUE

AUGUSTE PIEREET
Oji.15

Pas trop vite. Souple et enlaçant

PIANO



LE SAMEDI

Les Lynchages aux Ftats-Unis 
Kentqcky!lien8 “* lyDChë9’ “ 7 a que,flues mois dans du

Cette abominable application de la barbare coutume de justice 
P P aire, qui a survécu à l’origine de la coloniaation du pays nou­
veau, en Amérique, n’est pas un cas particulier. Elle n’est, en rfa-
nnfc , P 10n d’Une Sëri0 de faits anal°gue8 don* les Italiens

btl° Temrf ?time8: en 1891’ £lUatorzo Italien9 ^ent
lynchés à la fois, à la Nouvelle-Orléans, par une population furieuse 
t ^consciente ; en 189o, quatre autres arrachés à la prison où ils 

étaient détenus et sommairement exécutés.
On ne saurait assez exécrer d'aussi odieux attentats au droit et à 

la vie des gens. Mais n’est-ce pas un signe des temps que l’espèce 
d indulgence avec laquelle ces actes de barbarie sont traités par la 
meme presse étrangère, - celle d’Italie comprise - qui, au nom de 
lhumamté et do la justice, a mené, pendant deux ans, contre la
t \™C,\vn -faVeUr dS Dreyfua’ un0 camPagne violente jusqu’à la 
folie ? N insistons pas.

Oe qui est particulièrement frappant dans les fréquents lyncha­
ges qui ont heu, en Amérique, c’est qu’ils nous montrent que, mal­
gré accroissement de la prospérité matérielle des Etats-Unis, le 
respect de la loi ne progresse pas en raison du développement de’ la 
richesse de la société.

* * *

On prétend que cette licence, cette insoumission à la loi est carac­
téristique des territoires colonisés de fraîche data. O’est là l’excuse 
que la plupart des Américains donnent au “ lynchago ”. Mais quel­
ques uns vont plus loin et traitent le lynchage comme s’il s’agissait 
d une méthode de justice dépourvue de caractère tetchinique et qui 
n’est pas trop à blâmer.

—'"Quelque répugnante — dit un écrivain américain des plus 
“ réPutés> M Bryce — quelle semble aux Européens, la loi de Lynch 
“ est fort éloignée de la violence arbitraire. On en abuse rarement 
" e* son application se fait généralement avec une certaine régula- 
“ ri*é do formes et un certain esprit d’équité. ” ^ ,

Et M. Bryce explique que ce procédé expéditif supprime une 
foule de vieilles formules de la justice en Europe, qui seraient d’une 
difficile application dans des pays neufs, à population clairsemée, où 
les fonctionnaires judiciaires manquent, où la police est insuffisante 
et où son organisation coûterait trop cher pour les services qu’elle 
serait appelée à rondre,

Les faits, toutefois, prouvent que cette apologie ne tient pas de­
bout. Sans entrer dans les détails, il suffib de se reporter aux cas 
de lynchage de la Nouvelle-Orléans. Dans cos circonstances, la loi 
du Lynch n’a pas été appliquée dans un district de frontière sau­
vage, mais dans une cité capitale d’un Etat et grand centre com­
mercial,

Un écrivain anglais, M, Freeman, donne, dans la Revue d'Edim­
bourg, une intéressante et curieuse explication du fait. Il y voit 
une aorte de conséquence des lenteurs et des incertitudes de la loi,

“ De plus, ajoute-t-il, la magistrature ne possède pas la vraie con­
fiance du peuple. Ce3 choses, par elles-mêmes, tendraient fortement 
à affaiblir l’esprit de droiture d’une société. Quand il s’y joint le 
fait d’une population grossière et d’un flot d'émigration contenant 
des individus eu révolte contre la loi, on réunit tous les éléments 
vraisemblablement de nature à produire un état chronique d’illéga­
lité et de licence, ”

* * *

Or, à tort ou à raison, les Américains considèrent comme gens des 
moins estimables les Italiens qui entrent pour les deux tiers dans le 
flot d'émigration auquel les Etats-Unis servent en quelque sorte de 
point d'atterrissement.

Voici la peinture, sûrement poussée au noir, que le New-York 
Weekly Post faisait naguèro des colonies d'Italiens établis en Loui­
siane :

“ Ce sont, en général, les plus misérables coquins que l’on puisse 
trouver. Beaucoup d’entre eux n’ont d’autres moyens d’existence 
que le .larcin ou le vol et souvent le crime. Ceux qui s’emploient 
dans quelque industrie avouable éliminent ou supplantent les Amé­

ricains et leurs compatriotes même par la monaco du meurtre. C’est 
ainsi que, à la Nouvelle-Orléans, ils accaparont et monopolisent, ou 
peu s’en faut, l’arrimage des navires, la vente du poisson et deux ou 
trois commerces. Contrebandiers et pirates, ils font avec une roue­
rie sans égale le trafic des objots de contrebande et de marchandi­
ses isolées.

“ Les Emigrants napolitains et siciliens sont, d'ailleurs, presque 
toujours des water-dogs, des chiens allant à l’eau incomparables,

“ 1,3 lancent intrépidomeut sur la mer, dans dos embarcations 
auxquelles un Américain no se fierait pas. Ils vont et viennont, 
font un commerce de troc actif et lucratif avec los îles du golfo ot 
même avec les Antilles, mais sans qu’on sache au justo si les fruits 
et les autres marchandises dont ils approvisionnent le marché do la 
Nouvelle-Orléans sont bien ou mal acquis.

U est facile de comprendra que beaucoup d’Italiens so sentent 
profondément blessés et dans leur personne et dans leur orgueil 
national par de semblables injures. Do là entre Améiicains et Sici- 
lions des querelles que ceux-ci dénouent par dos coups de couteau 
auxquels il est répondu par d’odieux lynchages.

+ * +

U est étrange qu un peuple qui a la prétention d’être plus attaché 
que tout autre à “la loi seule” (a law abiding people) permette 
des actes dune barbano d autant plus révoltant! dans un certain 
sens quelle est voilée d’un semblant do justico.

Los imperfections do la loi américaine expliquent, dit-on, les vio- 
lations dont elle est 1 objet fréquent.

U n’est pas inoontestablo quo le caractère Fédéral do la Républi­
que des Etats-Unis est une cause do retard indéfini dans la mise en 
jugement des criminels et leur facilite les moyens d’échuppor à la 
justice. Une personne qui commet un crime dans l’Etat A et nui 
avent d etre (arrêtée, se transporte dans l’Etat B, doit-être jugéo 
dans 1 Etat A Mais pour qu’elle puisse y être jugée, il faut passer 
par la procédure d extradition d’Etat à Etat ; -prccidure intermi­
nable comportant un exposé de l’affaire, un acte d’accusation, des 
déclarations écrites et 3ffirméos par sermont otc...

L énorme développement des communications par ch min de for a 
tait de cette procédure un empêchement plus grand encore aux 
voies de la justice.

I ( Voilà pourquoi, ajoute-t-on, nombro de gens, jugeant inutile do 
sen her à la police et a la magistrature, sont amenée, dans certai­
nes circonstances, à faire oux-mêmes justice.
, autre conséquence du caractère fédéral do la constitution, 

c est \ absence d uniformité dans la loi pénale. Dans certains Etats 
la peine de mort existe ; dans d’autres, sans compter des chinoise- 
ries judiciaires qui, comme celle que je vais rapporter, fourniraient 
matière a opéra-comique, la peino do mort est abolie.

Au commencement de 1892, un nommé Harris comparut, à New- 
York devant le jury, sous la prévention d’avoir assassiné sa fommo. 
Le médecin qui avait donné ses soins à la victimo fut cité en témoi­
gnage ; sur quoi, l’avocat du prévenu souleva l'objection que le 
témoignage ne pouvait être admis sans l’autorisation du représen- 
tant de la personne soignée par le médecin. Cette personne était 
le Prévenu lui-même, lequel, naturellement, rtfusa son consonto- 
ment (New- York Herald du 15 janvier ISO) )

Mais on aura beuu invoquer les imperfections do la loi qui font 
échec a la condamnation des coupables ou à leur châtiment, quand 
ils sont condamnés, le lynchage qui semblo si difficilement s’extir­
per des mœurs américaines n on reste pas moins ce qu’il est • un 
acte de barbarie primitive. Elles expliquent tout au plus qu'une 
loi est traitée avec indifférence, sinon avec mépris, quand ello no 
satisfait pas aux besoins do justice et do protection d’une popula- 
tion, et si, par surcroît, elle est faussée dans non esprit et dans sa 
lettre,

Thomas Grimm.
PARABOLE

C’était le printemps ! La nature riait, los oiseaux, los arbres lo 
tendre gazon, toutes choses enfin riaient.

—Pourquoi riez-vous ainsi, demandait mélancoliquement lo no. do 
qui errait dans les champs.

L.yard®’ cr‘a gaiement la nature, désignant lo premier chapoau 
de paille de la saison, n’est-ce pas vraimmt ridiculo ?

NÉO-SENTIMENTALITÉ
Bouleau, — Ne pensez-vous pas que Mademoiselle Ladouceur 

criante ce soir avec beaucoup de .sentiment ?
Rouleau.—Oui, elle doit se sentir très mal.

TOUT SE TIENT
Les belles plumes font los beaux oiseaux et aident à faire los 

beaux chapeaux.
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MONUMENTS FUNERAIRES
EN MARBBE ET QKANIT

Ouvrages de Bâtisses et de Cimetières—Tous Genres

COTE - DES - N EIQES

Moulins a Laver et
Tordeurs de J. A. Godin

éclipsent tous leB autres, par leur simplicité, leur facilité, 
leur durabilité. Satisfaction absolue. Différents modelés 
à prix modiques. Tous les derniers perfectionnements.

J. A. QODIN, Fabricant
398 Rue St-Lsurent, ----- Montréal 

Tel. Bex l East 1114

BAGUEÏ2WÆS
(le 1er A clie vul, 

Men fini en nickel et gravé 
••(Jood buck." Nous en uvoiib 
vendu des milliers. Notro prix, 
lüe. franco parla nnsto. John» 
bton&Mcl’arlano, Toronto, Can

AUX DAMES
Non Patrorm "Standard " bob6 le, plai Hlm 

pie» et nulvanl la modo du Jour.

Machines a Coudre
De premlèro'clfuwe, KuranMou pour 13 an». 923. 

Machinas a coudra a Louar 
Fourniture do MaohlnoH 6 Coudre de toute 

aorte. La» plue ban prix de Montréal.

Charles D’Amour
A€300 x*uo Notro-DuiuB

Prèo de l'Eglise Notre-Dame

PAS LES APPARENCES

■— ------..t . — rr — ■'

THE “BEST”
LAMPES A GASOLINE

Lu lumière lu jilust'co- 
iiomiipie, lu |>lu# J»uis- 
Hunte tlit monde 

Fait et brûle hou jiro*
i»re cas. I3PS lumpp.i sont portatives pas 
besoin île tuyaux,de tils ou de machin* > ù f»uz 
Un** lumiefp purfuiteinent blanche, iVgulière, 
nuissantp(ctaeeppt« »* par toutec lr'.»'>uiuini>

100 Chandelles 20 heures pour 5 cts.
Pas de mèches à arranger, pas «le fumée, 

pas d’odeur. Pas de cbetniuéeit à nettoyer 
Kolairaoe supérieur a l’électricité,Paeelyu ne, 
ou l’huile de ebarbon

L'économie «le !’•«Uirnge sauve le prix d« 
lampes en trois mois.

A VENDRE PAR

The Modern Light
2116 Stc-Catherine,

MONTREAL.
Agent» demandés.

/
7/

7.

- 'f /U:.p

H

S,

/lilii.—Jo lui ai entendu dire h la classe d’hier qu’il aimait à voir les enfants 
n'amUBor.. .

Tolo.—Vraiment il n’en a pas l’air.

Téléphone de. Marchand» 183

N. LÉVËILLÉ
Marchand-Tailleur

138/4 Rue Saint-Laurent
MONTREAL

Toujours on main un stock do quatre à oinq 
mille piastres.

Une visite do votre part) est sollicitée.

Habillement fait a 24 HEURBS d’Avls
COUPE GARANTIE

Librairie Française
1632 Rue Ste-CatherlneJULES POKY,

Propriétaire.

Toutes les publications et journaux français.
Æ2TLe8 supplément s illustrés <lu Petit Journal et du 

petit Puritiicn, et Vlllustri National h 81.50 par an, 
franco, chacun. Une nouveauté : La Lecture pour Tou*t 
revue mensuelle, 18 cts franco. Agent direct pour le 
Momie Moderne : 30 cts le numéro.

Commundes remplies il 3 semaines d’avis.

PLAISIR
Miroir Convexe— fait paraîtra malgro I 
les gens gras et gras les gens maigres. J 
La nouveauté la plus amusante et la ( 
plus comique qui existe. Ce curieux ! 
miroir, dans une hello boîte en velours. J 
avec notre catalogue illustré, envoyé ( 
franco par la poste pour seulement 11) J 
cents. Agents demandés.

Johnston & McFarlanc.
71 Rue Venge, • • Toronto, Can.

Dans un magasin de dixième ordre : 
—Voilà un parapluie quo j’ai à pei­

ne ouvert trois fois et qui est déjà hors 
j d’usage. Vous me l’aviez pourtant ven- 
' duo comme un article-réclame.

—Eh bien ! vous voyez que j’avais 
raison... vous réclamez.

112 Rue Vitré 
Coin 5! Laurent

Un indiscret est une lettre décache­
tée que tout le monde peut lire.

MONTREAL

PAR L’EMPLOI DlïS

1 > «

LGranb Prix MH 
LHûrs Conc

EMHRE DU JURY 1895.

NT! FRIPESm
Élixir, Poudre et Pâte

de:

I RR.PP

r^l

V ~ J
PETIT DUC. LA FINE CHAMPACNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.

“Ourlinsr Oisrar,” fait à t» m»in, valant 10c pour 5o.

BÉNÉDICTINS
Abbaye,.Soulac

Dom MAGUELONNE, Prieur

Slier

J Inventé en l’an 1373 par I
Vente en Gros :

SEGUIN, BORDEAUX

Prieur P. BOURSAUD

MAISON FONDÉE EN 1807.
[VENTE dam toutes lesBOHNES PA RFUMERIES -v

PHARMACIES et DROGUERIES. CÏT

MAISON à PARIS, 26, Rus d’Ençjhien

Le flacon, 50 cents. — Il est offert Un magnifique calendrier 
acheteur d’un flaoon.

ROYER&ROUQIER FRI- RE8 „ - lB97.Ru.Not?»-

R

HançuiB A oftaq

Dew®, Montre
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L’HOMME QUI A TROP D'IDKES

I
•Ciel ! Mes idées se pressent, se bousculent . . . Ma tète est trop petite pour les 

contenir... Je sçns que mon cerveau va éclater !...

PETITES OUVRIÈRES
Elles vont dans la rue en bandes provocantes 
liras dessus, Iras dessous ; un rire frais, joyeux 
S'échappe de leur bouche on brille, merveilleux, 
L'ivoire pur et blanc des quenottes tentantes,

Elles rouf lentement, jasant à qui mieux mieux, 
Causant de tout, de rien, si Jolies, si charmantes,
Et leur babil léi/er, phrases insouciantes,
S'épand eu lomjs éclats sous le ciel radieux.

Elles critiquait font, les espièi/les mutines,
7,e.s chapeaux trop charges, les robes troji mesquines 
Et les flâneurs recant en leur marche sans but :

Et si l'un d'eux, hardi, dans /’oreille tant fia 
Murmure un compliment, une phrase badine.,
En riant de pfus Inde, elles répondent : Eut !

UN TÉMOIN
On regarde lutter deux colosses dans un etablissement de variétés.
—Très fort le lutteur de droite, dit un spectateur, on ne doit pas le 

démonter facilement.
—Peuh ! répond un autre, je l ai vu toucher plusieurs fois déjà.
—Allons donc !
—Oui... je suis le caissier de l’établissement.

ENTRE MÉTISSES
Paméla.—Ah ! c’est la lettre de ton nègre ! mais qu’est-ce que c’est que 

toutes ces taches d’encre ?
Fedora.—Bête ! c’est pas des taches d’encre, c’est ses larmes ! 

PENDANT UNE ÉMEUTE
Un proviue.ial. -Qu’est-ce que ça veut dire : mettre sabre au clair l
Un parisien.—Ça veut dire qu’ils vont taper à tort, et a travers dans le 

tas, sans y voir.
PAS TANT QUE ÇA

Le spiritualiste.—Ils y tiennent, les zélateurs de Darwin, et ils soution- 
tent que l’homme social actuel est réellement descendu du singe.

La naturaliste.—Ah ! pas si descendu que ça. Pour mon compte, j’en 
connais pas mal qu’on pourrait prendra pour ses ancêtres.

ANNONCE COM ME RCIALE
—Toute personne qui prouvera que mon tapioca est nuisible a la santé 

en recevra gratuitement trois boîtes.

TROUBLES IMAC INA 1RES
/'ut. —Ce paitvro Casey est toujours dans le trouble. Après son acci­

dent de tramway, il a eu coup sur coup les lièvres, (’appendicitis et le 
rhumatisme museulairo. Aujourd’hui il est retenu au lit par une angine, 
et quand il sera sur pieds, il subira son procès pour le meurtre de Callahan.

Cosliyan.—Pshaw! Tout cela, c’est des troubles imaginaires... S’il 
était marié, donc !

PAS L’AllTICEE
—.J’ai appris que vous aviez besoin d’employés, et comme j'ai été un de 

vos clients, que j’ai pris de toutes les valeurs que vous avez émises, j’ai 
pensé...

—Inutile, monsieur, inutile! il me faut îles employés intelligents.

L’AUTORITÉ
—Oh ! papa, si on peut oser ! s’écrie la belle Angèle en voyant son père 

entrer brusquement et retirer les bras de l’amoureux de la position où ils 
so trouvaient.

—Tu sauras, ma fille, répond le père, ([lie dans ma maison, c’est moi 
qui suis le censeur de... la presse.

TEMPO R AI RE
Elle.—Pourquoi dire que le divorce ne produit qu’un soulagement torn 

poraire ?
Lui.—Parce que la plupart se remarient.

ENTRE -J EUNE M A R1 ÉES
—Quand une femme aime réellement son mari, elle doit lui donner 

tout ce qu’elle a.
■—Quel plaisir cela va faire à ton George et à ses créanciers !

Il
—V’ian ! Ça y est ! ! !

\a I m
i M "KU



30 LE SAMEDI

BULLETIN DES REMÈDES DE FAMILLES
I >r I Univers. Reconnus infaillibles et proclamés de véritables spécifiques par tous les 
médecins du inonde. Aucun charlatan ou prétendu médecin de tribu sauvage n’est associé 
a ces remèdes. Leur efficacité seule fait leur popularité. Des millions en ont fait usage et 
le meme nombre de guérisons a été obtenu.

POUR TOUX ET RHUMES
Le Menthol Cou^h Syrup, dans 

tous les cas «le Toux, Rhumes, Knrouement, 
la (nippe, Asthme, bronchite, la Coqueluche, 
il est inlaillible et recommandé par plus de 
médecins «pu; tous les autres remèdes du monde 
ensemble. Kn vente partout. Prix, 50 doses,
25c. la bouteille, 3 onces. Voyez que le nom 
«le Roy «S: boire Drug Co. soit sur charpie 
bouteille.

CONTRE LA DYSPEPSIE
L’Elixir Digeetif de Brault La

plus grande découverte en médecine du siècle 
contre la Dyspepsie. L’Lurope, PAsie et 
1 Amérique, tous ont proclamé ce remède in* 
faillible, et lui ont accordé diplôme et médaille 
d’or comme premier prix, à Londres, Angle­
terre, 1SS6 ; bruxelles, belgiqne, S mai 1S95; 
Jérusalem, Palestine, 1895 ; Caire, Egypte, 
1 S«j(». L Llixir Digestif île brunit est en vente 
partout, $1 la bouteille ou 0 bouteilles pour 
$5 00. Directions sur chaque bouteille.

POUR LES FEMMES PALES 
Les Pilules Fortifiantes, de R«»y\

boire Drug Co. Ces pilules sont d’une 11 es 
grande valeur pour tous également. L homme, 
la femme et I enfant. Idles renforçassent en 
purifiant le sang, elles rendront l’homme faible 
f«»it ; a la femme pâle, ses couleurs ; à l’enfant 
en langueur, la vigueur. Lu vente partout. 
Prix, 25c. la boîte, 50 pilules.

LA CONSUMPTION
Menthol Lung Regulator 11 an été

les Transpirations de Nuit, Crachements de 
Sang, une guérison certaine pour la Consomp­
tion, 1 Asthme, la bronchite, la Pleurésie et 
les maladies de Poumons et deCoree. Prix, 
$1 la bouteille.

DOULEURS DE REINS ET DU DOS
L’Emplâtre du Dr Pico. Préparée 

seulement pour les maladies des femmes. Peu­
vent être employées avec n’importe quel re­
mèdes dans les cas de faiblesse, douleurs de 
reins, «lu «los, de l’alalomen, points île côté, 
beau mal. Prix, 25c.

MAUX DE TETE
Les Pilules C. T C., Headache

x Ills. Liles sont infaillibles pour toutes les 
formes de maux île tête et migraine. Vendues 
partout, 25e. la boîte.

LE RHUMATISME

La Rhumatine Electrique de 
RllO Ce grand remède français est sans 
contredit le meilleur découvert jusqu’aujour­
d’hui contre les rhumatismes. C’est un remède 
>ûr et infaillible contre cette triste maladie 
considérée jusqu’ici comme incurable. Une- 
seule application fait disparaître comme par 
enchantement, les Maux «le Tête nerveux, le 
•Mal de (Jorge, le Torticoli, les Entorses, les 
Foulures, l’Engorgement. En vente partout, 
l’rix, $1 et 50c. la bouteille.

I.E PLUS PUISSANT TUNIQUE

Huile de Foie de Morue Compo­
sée de Boire. Très agréable au gofit. Elle 
contient un quart de son volume d’huile de 
foie de morue, la partie huileuse et graisseuse 
étant complètement éliminée. Les propriétés 
sont extraites de l’huile quand elle est encore 
dans les foies frais de morue, et combinées 
avec les meilleurs vins, extraits de prunes 
vierges, extraits d’orge et les sirops hypophos- 
pliitcs, composés de manganèse, de chaux, de 
fer. de soda quinine et de strychnine. Cette 
préparation est prescrite et recommandée par 
des milliers de médecins. I.e véritable tonique 
et le plus puissant. En vente partout, $t la 
bouteille.

L’INVITATION A LA VALSE

CONSTIPATION, MALAISE GENERAL

Les Dragées Purgatives, de Roy
& Boire Drug Co. Pour maladies du Foie, 
Rognons Cl Constipation. Elles sont très pe­
tites et faciles à prendre. Purement végétales, 
elles agissent sut le foie et les intestins, natu­
rellement, sans douleur. Prix, 25c. la boîte.

—.Te vous en prie, chère madame, jouez-moi encore l'Invitation à la VaUe,

INDISPENSABLE AUX ENFANTS

Le Régulateur des Enfants, Si­
rop Calmant Menthol. Ce sirop peut 
être administré aux enfants, dans les maladies 
telles que manque de sommeil, vents, coliques, 
diarrhée, dyssenterie, dentition difficile, toux 
et rhumes, car il est préparé avec des subs­
tances médicamenteuses propres et recom­
mandables au traitement de ces maladies. 
Recommandé par les médecins. En vente 
partout, 25c. la bouteille. Donnez-le aux en­
fants qui pleurent

Ces remèdes sont préparés seulement par Roy & Boire Drug Co , et sont en veille dans 
tout utmeis Si vous ne pouvez pas vous les procurer, envoyez le prix de celui que vous 
voulez avoir et il vous sera expédié franc de port par la

Manchester, N . H. RO Y & BOIRE DRliG CO , Montreal, P.Q.
Assurez-vous que Je nom de Roy & Boire Drug Co. est sur chaque Remede.

Dépôt Général pour la Puissance : JOSEPH CONTANT, Pharma­
cien de Gros, Montréal, P. Q.

Vb>N - A l’Fnfant Malade
Si votre enfant est nerveux, s’il fait ses 

dents, s’il manque de sommeil, s’il a la diar­
rhée, donnez-lui “ DORMOL”, ce calmant 
merveilleux dos enfants. — “ DORMOL ”, 
pour l’enfant, c’est la vie, la santé et le calme.

Prix, 25 cents.

Il Faut DORMOL

GAGNEZ CETTE
HA f \ HITr> C* v.iMimuvojgng.mONTRErc;™:;:

«leur. Un inventent 
A cylindre Américaine, ô, remontoir, avec hui- 

, tier en nickel, verre fort et biseaute, marque 
Lies heures, les minutes et les fieeollds. Ce 
I belle apparence. Un splendide chronomètre.
I Vous pouvez In gagner tarllinienteii vendant 
seulement «leux douzaines tie plumes en ver­
re Allie. chacune. Kl les ont au «ielinle 5 pou- 
«•••s «le longueur, et amit laites entièrement en 
\ - rie de couleur, et chacuno est soigneuse- 
ment empaqueté dans un étui «le lmls. En­
voyez cet te annonce avec voire nom et votre 
adre-seet nous vous enverrons les plumes. 
Quninl vous les aurez vendues cnvoyez-noiis 

1 argent et no I.s v-.c.s lèrons parvenir »a ic-ntre t.-i-s irais 
payes. Toledo lVn Company, JJuite j,.s. Toronto, Canada.

M. Prud’homme regarde passer un 
régiment et admire beaucoup le tam­
bour-major, un homme superbe :

—J’aime dit-il, ces militaires qui 
mènent la vie à grandes gigues.

I.e bonheur est une liottle après la- Dans l’infortune, un Turc so rési- 
quellu nous courons quand elle roule, gne, un Russe se soumet, un Italien se 
et que nous poussons dit pied quand révolte, un Espagnol se tait, un An­

glais se tue, un Français espère.elle s’arrête.

^CAMERA GRABS
•ic.iJLi qii'-lquos heures. I.e tout cnmi.teml l.atmi.. \ '

M
_JÜ.■envuycz-uous 1 ai

•inplet avec ...... . et instruction*, prend un por-
_____ _ «lait n.'ïs'J ....... -es et iril.lpnrtequc petit L'a..... Il illtcllt-

■é. -.-îlo-1 ! ' i'.llVI'j'Ti'' x:' ',M ■1■ i -...... ......U,,,,., ........ .................. j.

,,l,e '• ' twviia |>ai-VL-ulr lu cumi-ru tous irais i-.,;o-. Toicüu lï-n%<nùï«ùrl'ûuiirâTutwutùh

10c
402 Pages, 402

L’administration du Samedi a fait ti- 
ror une seconde édition de l’émotionnant 
ouvrage de Pierre Salles :

LE FILS DE 
L’ASSASSIN

... ce qui forme un volume de 402 pages 
fort bien imprimé sur beau papior.

Prix, au bureau :

Par la poste : 15 Cents. C’est véri­
tablement pour rien.

LE SAMEDI,
516 rue Craig, Montréal.

Contre la Vieillesse

Le secret de l’éternelle jeunesse est encore 
trouver : en dépit de leurs laborieuses re­

cherches depuis des siècles et des siècles, les 
savants n’ont pas réussi à arracher A la na­
ture le secret de la vie. Mais par exemple 
ils ont réussi à trouver le moyen de reculer 
la vieillesse jusqu’il ses extrêmes limites, en 
fortifiant les tissus, en activant le fonction­
nement des organes, en favorisant le jeu 
normal des systèmes nerveux fi l’aide des 
merveilleuses Piuj.es iik Lokuue Vie m 
Chimiste Bonard qui rajeunissent le sang, 
entretiennent la tanté et nous donnent la 
force de résistance contre lus maladies.

Calino attend avec impatience le 
nouveau drame de l’Ambigu.

—Est-ce que tu connais la pièce 1 
lui demanda un ami.

—Non. Mais |’ai lu dans les jour­
naux: “On demande à l’Ambigu des 
nègres et des négresses. ” Ça doit être 
une pièce bien sombre, et j’aime ça.

,®i §:
Si l’on Savait

Comment se font ces sodas A pAte 
communs que l’on oll're « n vente ! Kxami- 
i.ez-en à cô 6 du So-a à Pâte

Dwight’s Cow Brand
qui se vend seulement < n paquets, et dont 
la pureté, la fo ce et la propreté sont ga­
ranties.

Voyez la blancheur du soda Dwight 
contre la couleur gri-sUre de l'autre, et 
vous comprendrez pourquoi aux Etats- 
Unis et au Canada on ne vend pr«*Fque plus 
d autre soda pour la cuisine que la Cow 
Brann.—Demande z not re livre de re­
cettes.—Nous l'envoyons franco.

JOHN DWIGHT & CIE
34 Rue Yonne, - . . TORONTO

899668
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L’INVITATION A LA VA OS K _ (Suite et,lin J

.... 11Si M. Litapo (luiu in lait l'inritation à In l'aine avec tant d'insistance c'e.st 
||II une diiililes.se du puuo lu mordait criiulluinent ut qu’il avait liesuin du su’ .-rut- 
tur plus à son aise.

^4BOITE DE TRUÜï».
55^sy Illusion étonnante et agréable. Otez h 

1,.... ««Mynniootla I >oi te parait ut remplie du lion- 
"?• Répétez de nouveau cette operation et Ire 

non lions auront disparu, et seront remplaces, si 
» oiis le desirez par une piècede monnaie. Hirer, 
tion aveu clmijtio Imite. ]*.,r la poste lue. 
C tnada.11 ^ Mer urlaiie, 71 Rue Youge, Toronto.

Une maxime de Verpluniot :
Ne donnez jamais d’acompte à 

vos créanciers. Comme les mauvaises 
herbes, plus on les arrose, plus ils re­
poussent.

HEMORROÏDES
Le célèbre Onguent Anti-Asaphe

DU PROF. N. CODERRE, 191 rue Beaudry
Est le seul remède qui guérit lu- Hémorroïdes ; une fuis 

essayé toujours employé.
EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMACIENS.

Prix : 50 cts et $1.00.

Oa8 Rebelle Guéri par le Vin 
des Carmes

La lettre suivante a été ri vue du l'épouse 
du chef du la maison dns. Gauthier A Fi éiu, 
peiiities déunrftteurs, lue St-Joseph :

Quéhee, ‘J.'t février lliuu. 
MM. A Toussaint A- Cio, Québec.

Messieurs, — Depuis un an. je soutirais do 
dyspepsie, et pour mu débarrasser du uultu 
maladiu si enniivuuso ut si .soutirante, j’ai 
essayé tous les traitements recommandés. 
Je me suis servie de plusieurs vins médici­
naux sans aucun résultat satisfaisant. Dès 
que votre Vin des Carmes est apparu sur le 
marché, j ai été l'une des premières à un 
faire usage. Je puis dire, en toute sincérité, 
que j eu ai obtenu une amélioration notable 
et rapide. Aussi, je continue à prendre h* 
\ in dus Carmes aveu la certitude que ce vin 
seul mu guérira. Veuillez me croire, etc.

Mme Jus, (i \rritii:n, 
l/l ,/m. t/uiitliicr ,(■ /-Vérr, /nilitn s.

M. tin létale eu train de se raser. 
Comme c’est curieux, dit-il à un 

ami qui est venu le voir. Mes cheveux 
sont tout no:rs, et ma barbe est Man 
cite !

—C’est que, prohabh ment, répond 
l’ami, que ta mâchoire a plus travail- j 
lé que ta tète.

Un colon du Congo français, M. 
l’iouysson, demandait un jour à un nè 
gre d’où il pensait qu’il était venu, lui 
Européen. \ oici ec que répondit le 
Main onia.

Tu habitais dans l’eau, et c’est 
parce que tu y es resté longtemps que 
tu es devenu blanc. Mais tu t'ennuyais 
la-dedans, et alors tu es venu sur la 
terre.

Mais pourquoi t’imagines tu quo 
c’est l’eau qui m’a rendu blanc !

—Quand nous sommes morts, nous 
autres noirs, et qu’on nous jette à lu 
mer, ne devenons nous pas blancs au 
bout tie quelques jours !

Et en cll'et, les cadavres des nègres 
deviennent blaucliâtrt s dans l’eau par 
suite do la décomposition des chairs, 
Mamboula ne manquait pas d’une cer­
taine logique.

t:* *
Qu’allez vous faire de ce jeune 

corbeau ?
•le ne le quitterai pas de l’ieil, 

pour m’assurer si, comme on le dit, 
ces lidles là vivent centcinquante ans !

*
* *

—Docteur, j’ai essayé de tous les 
verres pour myopes, jusque et y com­
pris le zéro. Je ne trouve plus de nu 
méro assez bas. Que faire f

LOUPE l’ill- tii’c 1«*ii|m* 11
bien tilth* fl! ||i< 1.1 I. Il,, il II I•• >111 |. i 

nltivab’iiis pour 
^«•viiniinT le Y'|ni" • ••ut'*-

Vç .................. ’G ni.
V I *.l II' | lit* I .lllinr'il

.......... .1.1 l'a.
in,iiti*i le gra­

ines. Utile].... ri. ..subi un .. iiiiiiid* m-
le polir tout I.* liloli.b | ||- 1 , |„, t.< 
là'1. Johu-tou MiT'.u lain , I ■ >i • >itl• >.

Les Personnes Epuisées

Les pois'unies épuisées par un travail 
excessif du corps ou do l’esprit, affaiblies 
p tr les maladies aigues ou uhroiiiquos trou­
veront les Pim.KS m: Liinoi-kVik tut Ctn- 
■mistk lîoN.utn le spécifique garanti pour 
rendre nu système la vigueur épuisée.

Les bibliothèques sont connue les 
boutiques d’apothicaires ; beaucoup de 
poisons et peu de remèdes.

rUytEBCC Etoç.

Q-<><><> <H>0-<><H><><K>:;;<><M><><K>-0-<>-C> 0-0-0

VOUS VOUS 
METTEZ AU LIT

pour dormir ol vous reposer, afin île pouvoir travailler le leu 
demain. IL KSI’ IMP0SSII1LK pour vous do vous reposer 
connue il faut sur un matelas plein de bosses, et youh devriez, 
ou bien le faire refaire ou bien vous en acheter un neuf.

Nous pouvons refaire votro matelas dans notre propre fa­
brique ou vous en vendre un neuf au plus bas prix possible.

Voyez nos Matelas Spéciaux tout Cl A Af| 
en crin de ....

RENAUD, KING & PATTERSON,
052 RUE CRAIG, 2442 RUE STIi-CATIII RINI .
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ET l’OUR_ CAUSE !

-Alors, comment rentrerons-nous après l’entr’acte si vous ne nous donner pas de contremarque? 
L'enijiloi/iL—Inutile, Monsieur, Madame, je vous reconnaîtrai.

r'Iir ' I* 6 I

i»

//xTIAÂ U S’

‘C-. ■

«a®

U N E LEÇON
Un boulanger avait depuis quelque temps pris l'ha­

bitude do diminuer tellement la grosseur do ses pains 
qu’une ménagère résolut de lui donner une petite leçon, 
et voici ce qui arriva un bon matin. Le boulanger venu 
pour faire sa livraison sonna comme d’habitude.

-—Qui est là ? demanda t on à l’intérieur.
■—Le boulanger.
—Que voulez-vous ?
—Vous donner votre pain.

Passez-le par le trou de la serrure.

PRÉCOCITÉ DE MIMI 
M lie Mirai est entrée avec sa poupée dans le tramway. 
Soudain, la mère n’apercevant plus le jouet :
—Qu’as-tu fait de ta poupée !
Mirai, à voix basse et en faisant les gros yeux :
-—Je la cache sous mon collet pour qu’on ne lui fasse 

pas payer sa place.

LE MONDE RENVERSÉ 
Un abbé pêchait à la ligne ;
Un garde vint qui lui faisait signe :
—Allez-vous-en, monsieur l’abbé,
Vous pêchez en temps prohibé.
L’abbé s’en va, non sans réplique :
—Mon Dieu, mon Dieu, quelle boutique 
Que cette affreuse république !
Tous les droits y sont pervertis,
Car voilà les gardes champêtres,
Par un épouvantable abus,
Qui maintenant disent aux prêtres :
Allez et ne pêchez plus.

DÉGOÛTÉ
Deux ivrognes s’en vont tibulant. L’un dit à l’autre : 
—Je no sais pas si t’es comme moi... mais le mois do 

mars me dégoûte, les jours sont tout le temps gris !

EN COUR
Le juye.—Dites ce que vous savez.
Le témoin.—Mais dame ! je sais lire... l’imprimé, et 

signer mon nom !

L’ARTICLE .MÊME

LE PROGRÈS
“ Qui donc es-tu, jeune homme aux cheveux blonds, dont le pied si lin 

est élégamment chaussé do bottines vernies, et dont le pardessus jaune 
laisse passer par une petito poche la corne brodée d’un mouchoir rose et 
parfumé 1

—Jt suis le progrès ; jadis, avant ma naissance, les hommes étaient 
vêtus de peaux de bêtes ; ils se fatiguaient à bêcher la terre ; maintenant 
nous avons des machines qui d’ellcs-mèmes remuent le sol, coupent les 
épis de blé, les lient en gerbes ; tout mon travail consiste à calculer le 
rapport de mes champs, dont d’autres ont la direction... ”

“Toi (pii passe, là-bas, avec ton gilet de lustrine, ton pantalon de velours 
usé et rapiécé, la casquetto sur le front, les mains noires, où vas-tu. .. ”

- Je vais vers cette ville, d’où s’élève un nuage do fumée. Je suis le 
progrès, vois-tu ; je vais chercher dans la nature les métaux et les pierres ; 
le travail est dur parfois ; j’entaille le sol, et je le meurtris do mes outils, et 
j’en rapporte toujours un morceau. De ces morceaux j’ai fait d’admirables 
machines, pesantes et massives, imposantes par leur grondement sinistre ; 
j’ai fondu des sabres, des fusils, des canons ; j’ai bâti de vastes ponts ; 
j’ai élevé des temples à Caligula et à Néron. Je suis le progrès : grâce à 
moi, ces villes s’étendent sans cesse ; je rêve d’absorber la Nature dans le 
ventre de mes machines... ”

“ O toi qui vas, triste parmi les près, laissant traîner ta robe sur 
l’herbe mouillée, lillotte, arrête-toi. Où vas-tu 1 ”

Comme ton visage est serein, voyageur ! Tu ne sens ni les parfume­
ries, ni les âcres fumées des villes ; tu es simple et tu parles simplement. 
Moi, je suis la Nature ; je suis toute fillette, vois-tu, et pourtant j’étais 
géante jadis... Le progrès terrible me repousse toujours; il me refuse 
l’amour et je ne vis (pie par l’amour. 11 me meurtrit pour trouver en moi 
do (pioi déifier un tyran ou de quoi tuer les hommes. Ou s’il me laisse vivre, 
il me regarde sans affection, et ne cherche on moi qu’une source de for­
tune. -le suis malheureuse de me voir méconnue...

Mais tu pleures ; (pii donc es-tu, voyageur, que peut attendrir ma des­
tinée 1

—.le suis l’homme futur. ” ,,Geokgks Bouykk.

SA FORCE
Houlcau. l’ai entendu la conférence de ta femme, l’autre jour. Sa 

puissance de diction est réellement étonnante.
Honte,m. Oui, mais ce n’est rien comparé à sa puissance de contradic­

tion. C’est là qu’elle se montre vraiment insurpassable.

Madame.—Tiens, cher, j’ai reçu aujourd’hui un beau 
diplôme sur parchemin du Collège Culinaire, et j’ai confectionné ceci 
pour toi. Devine ce que c’est 1

Monsieur (un morceau d’omelette entre les dents).—Le diplôme !

un Aveu

commis.—Cette étoile à 2!) cents est la meilleure sur le marché... 
La cliente.—lît celle de .'tf> cents ?
Le commis.—Je vous avouerai qu’elle est encore meilleure.

ri''K
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Modes parisiennes

PALETOT SAC DEMl-LOUKD.

PLUS RIEN A DIRE
Lui.—1■-J« suis venu vous (leinantler la main de votre fille î
Le père.—La main de Mario !
Lui.- Oui : u’est une simple formalité, je le sais, mais j’ai pensé qu'il 

vous serait tout du même agréable que je me l'impose.
/,« père.—Comment cela... une simple formalité !...
Lui.— C’est ce que j’ai dit.
Le père.- Et puis-je vous demander qui a estimé que c’était une simple 

formalité ?
Lui.—C'est la mère de Mario !
Le père. -Sa mère 1 Oli ! alors, c’est, parfait, je n’ai rien à dire là dessus. 

AUX OlîSÈQUES
Dans l’appartement presque obscur et bourdonnant du chuchotement 

des voix, la foule des amis entoure de salutations et de condoléances le 
veuf dont on pressent cependant que la douleur ne sera pas éternelle.

Lui, néanmoins, est, très ému ; et tirant à lui, de ses deux mains gantées 
de suède noir, un vieux camarade qui s’approche, il lui murmure à l’oreille, 
en rouillant uno larme :

—Dur moment à passer, mon pauvre vieux. On sait ce qu’on perd... 
On ne sait pas ce qu’on aura. ..

ENTRE .1 EU N ES EEM M ES
•Julie.—On ne peut pas dire que mon mari soit contrariant ; que je dise 

noir, que je dise blanc, il répond toujours: Amen.
Jlerthe.—Ça prouve l'aménité do son caractère.

LA QUESTION DES CHEMINS DE K ELI
Fabien.—Il faut absolument trouver le moyen de rendre les cat as 

trophes impossibles.
(Julien.—Quo l’on prenne exemple sur les bons théàlres d'opéra, où 

toutes les voix sont doublées pour parer aux accidents.
DÉRIVATION

—-Voyons, franchement, votre vin blanc doux c’est du vin blanc d’où !
—Je vais vous dire, le patron fait ce vin-là lui-même et comme il s’up 

pelle Lllandoux il l’a baptisé do son nom.

PATRONS “UP TO DATE"
(Primes du Samedi)

No 728.—Ce joli article est en llanelle et bordé au bas par un ruban 
en talletas. Vous pouvez voir comme il est facile à faire et confortable. 
Il est attaché au cou par un simple ruban et à la ceinture. 11 va très bien 
aux plus fortes tailles et pour cela il est coupé en dimensions de 32 à ! I 
pouces mesure de buste.

'2 verges !,, 3G pouces de largeur, sulliront pour dame do taille moyenne.

PERLES DE ROMANS
... Les joueurs se passaient la main de main en main.
. .. La marquise poussa un profond soupir dans sa langue maternelle.
... Le pauvre bon chien no disait rien quand on le battait.
... —“ Si ma femme doit être veuve un jour, disait-il dans sa solitude, 

j’aime mieux que ce soit de mon vivant.”
. .. Le malfaiteur laissa échapper un juron et le couteau qu’il brandis­

sait.
. .. On le voyait sans cesse parcourir les routes, à cheval sur un âne.
. .. L’oflicier fit fermer le ban et ouvrir le feu ; mais le pauvre soldat 

était tellement altéré qu’il but un verre d’eau dans son casque.
. .. Le vieux rentier lisait le Temps pour passer le sien.
... Il se cassa une jambe en courant à sa ruine.
... Il avait le cœur sur la main et l’autre main sur la conscience.
... Le débiteur mit un timbre de dix centimes pour l’acquit de la fac­

ture et de sa conscience.
... Il passait chaque jour de longs moments, arrêté devant la boutique, 

contemplant avec ivresse la jeune fille assise à son comptoir ; mais il se 
désespérait de ne pouvoir lui parler, tout au moins attirer son attention. 
Un jour, cependant, il prit une grosse pierre et la lança dans la devanture 
qui vole en éclats.

La glace une fois rompue, ils ne tardèrent pas a lier connaissance.

L’ÉTERNE LLE BELLE-MÈ RE
Zède est très monté contre sa belle-mère et se répand en récriminations.
—Je t’assure, mon ami, dit Mme Zède, que tu connais mal maman.. . 

Il y a deux femmes en elle.
—Sapristi ! se récrie Zède. C’est déjà bien assez d’une.

PITIE MOTIVÉE
Un Russe do distinction, le prince S***, qui avait vécu plusieurs années 

parmi les Anglais, s’écriait, à son re our :
—Mesdames et messieurs, ayez pitié d’un pauvre malheureux qui a 

passé trois cents dimanches de sa pauvre vie a Londres.

Nu 7SJf.—dupe pour mauvais 
temps un bi/cicle.

No 728.—Jaquette pour dame.

NO. 728 LADIES’ 
DRESSING JACKET. NO. 784 LADIES’ 

STORM SKIRT.
781.—Co dernier genre est d’à peu près six pouces plus court que la 

jupe ordinaire. Elle est do drap vénitien tan à pois et travaillé do 
rangs de points au bas et à la réunion des bandes. Ce patron est coupé 
en dimensions de 22 à 30 pouces mesure de taille et requiert 2 verges .[ 
quand le drap a 54 pouces de largeur.

COMMENT SE PROCURER UES PATRONS “UP TO DATE"
Toutes Ion personnes désirant, le* patrons ct-contro n'ont qu'iv remplir lo coupon de lu 

page :t8 ot l'adresser au bureau du Samedi avoc la somme do 1U cont ins pour chaque patron 
demandé, argont ou en Uinbros poatos.

Ajoutons que lo prix régulier do cos patrons est do 10 oontins chacun.
Los personnes qui n’auraient pas revu lo ou les patrons dans la liuilalno sont priés do 

vouloir bion nous en informer. Un peut achotor autant do patrons qu'on veut. Nu liât» 
oublier do bien ludlquor lo ou les numéros des patrons demandés.
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UN CONSEIL PRATIQUE
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A moi ! :i moi !, . .... • Jü noie, au secouru ! !a «Saint \W.
Laissez-vous donc aller avec le courant, d.i

Ciel ! ! et ma fiancée qui m'attend

ans un petit quart d’heure vous y serez.

mmi

interprétée par I Farinant, Delaunay, Cartal, Valhubert et Mines Jeanne 
Blonck, llliéa, Angèle I )’Arcy.
* La semaine prochaine, pour les débuts de Victor Morel, on jouera “ Un 
Concours de Rosières ”, pièce à grand spectacle, par toute la troupe.

* * *

PAHC SOIIMBIt
Qu il fasse beau ou mauvais ; <juo l’on ait neige, vent, pluie ou grêle, 

chaque dimanche la vaste salle se remplit. C’est bien là la meilleure 
pleuve de 1 excellence des attractions si variées et si nouvel’es qui y sont 
offei tes. Le programme de dimanche prochain abondera en surprises des 
plus agréables. Qu’on se rende de bonne heure.

* * *

HER MAJESTY’S
Humpty et Dumpty”. Uie bonne nouvelle pour les amateurs île 

représentations où le léger et le piquant s’entremêlent; ils apprendront avec 
plaisir que la direction du théâtre do Sa .Majesté a fait venir pour*cette 
semaine une troupe do première classe qui joue “ Humpty Dumpty”. 
Cest la plus égayante interprétation des hausses et des baisses de ce type 
dev. nu si populaire. Ceux qui connaissent la pièce savent que pour en 
taire ressortir toutes les beautés, il faut une mise en scène, un jeu de 
décors féerique. Or cette semaine les effets scéniques sont exceptionnelle­
ment brillants. On n’a pas d’idée de l’ingénuité de certains trucs et de la 
plupart des effets dus aux projections électriques Ajoutons que l’effectif 
de la troupe est de soixante.

Strapontin.
BEUX RECETTES

A ceux qui souffrent d’insomnie, nous conseillons de répéter quelqu s 
douzaines de fois l’une des deux phrases suivantes :

— La cavale au Valaque avala l’eau du lac et l’eau du lac avala la 
cavale au Valaque»

Ou bien :
—Chasseurs, sachez chasser sans chien.

CE QU’ILS DEVIENNENT
La tante (sévère).—Tu devrais avoir honte de jurer ainsi. Sais tu ce 

que deviennent les sacreurs 1
Le neveu ( 1) ans).—Ils deviennent cochers.

EXPÉDITIVE
Lui. Emma, papa vient de faire banqueroute !
Elle.—Cela ne me surprend pas. Je t’ai toujours dit qu’il 

porte quoi pour nous empêcher de nous marier. ferait n’im-

Notre Déménagement
Les progrès constants qui n’ont cessé de se manifester dans les diverses

sections de notre établissement nous ont amené à choisir un plus vaste
local. A partir des premiers jours d’avril les bureaux et les ateliers du 
Samedi seront au No 35 rue St-Jacques, dans le spacieux édifice autrefois 
occupé par i Etendard, et plus tard par la Minerve. Notre clientèle 
,11 30110d annonceurs et d’impressions commerciales et autres est priée 

de prendre note des maintenant de cet avis. V

Chronique des Théâtres
SOIRÉES DE FAMILLE

En jouant, jeudi dernier, Le Testament de César Girodof, la troupe du
autro'nreinm ï i°.naV T'i11!6 "" ““î” gem'e de eo,nddie et donnait une 
. tu. pieuie teintante du talent varie, versatile et plein de ressources do
toiréTd'sT- z deI1IWlotf ViHetarda plu à tous, caries audi-
! ic des Sonées do h am il le ont le goût de ces sortes d’études où le sobre 
b "inouï et le piquant esprit d’observation forment la base, l’attrait, lo 
out. Lotto semaine, jeudi, on donne l’oxquise com.'die quo les ans n’al- 
cient pas et qui va si bien aux aptitudes scéniques do nos amis du Mo­

nument National : Le Chapeau de Paille d'Italie.
+ * *

THEATRE DES VARIÉTÉS
L excellente troupe do co théâtre donno cette semaine uno pièce peu ou 

point connue ici: La Duchesse de Marsan, mais qui est certainement l’une 
des modleures qu ait écrit d’En„ery. L’action so passe sous le règne de 
j Ulf\ ’ ’ °t 11 direction des Variétés n’a rien ménagé pour que tout

dans les costumes et la mise en scène, soit d’accord avec l’époque. Quant 
aux acteurs, ils jouent 1 .ouvre do d’Ennery avec un entrain et une exac­
titude qui expliquent fort bien la faveur populaire dont jouit le théâtre 
îles variétés.

* + *

ELDORADO
Les Jourdan, duettistes parisiens, ont fait leurs bébuts à Montréal au 

milieu d un tonnerre d’applaudissements ; encore deux favoris de plus. 
Le programme do cette semaine est des plus attrayants : uno partie de 
concert des plus amusante ot deux pièces choisies parmi les plus drôles du 
repertoire : “ Les consultations de Jocrisse”, comédie en un acte joué* à 
la perfection par Harmant, Delaunay et Angèle D’Arcy, et “La famille 
N îtouche , comédie-opérette en un acte, le grand succès de la semaine,

I es richesses mal défendues éveillent les convoitises : si le voisin vous 
smt incapable de protéger vos biens, il vous cherche querelle pour vous 
dépouiller.—Lord Ch. Beresford. 1

PAS ASSEZ DE PRATIQUE

quand tu fais un mensonge, cela me fait rougir t’avoi
Le père.— Toto,

pour fils. _ —
lltten<lr° il CR garçon coma,
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Nous allons vous donner en quelques mots une idée d’un antique moyen de 
torture employé durant la guerre des paysans en Allemagne. Et puis, nous vous 
démontrerons qu’il existe quelque chose d'aussi terrible de nos jours bien que ce 
soit sans la sauction du gouvernement.

En ce temps-là on plaçait la tête de la victime dans un trou pratiqué dans le 
cadran de l'horloge sous le chiffre douze. l,es aiguilles de l’horloge étaient rempla­
cées par deux sabres tranchants. Ec plus long marquait les heures et le plus court 
les minutes, de façon à ce que ce dernier, à chaque révolution ou tour de cadran, 
vint raser le cou du prisonnier qui terrorisé et dans une angoisse inexprimable, 
voyait lentement s’approcher le long sabre destiné à lui trancher la tête.

N’est-ce pas là le vrai caractère de la souffrance qu’éprouve tous ceux qui sont 
malades et qui, d’après le traitement ordinaire, sont déclarés incurables. Ecs 
muscles et la chair se perdent, les nerfs faiblissent, le sommeil se brise, l’appétit 
disparait, des douleurs ébranlent le corps de l’homme qui perd sa force d’endurance 
et, finalement, comme l’homme dans l’horloge, succombe au mal. Parfois, il y en a 
un qui échappe et voici ce qu’écrit une victime sauvée à temps :

“Tendant des années, je fondrais de faiblesse et de dyspepsie. Je me sentais toujours pesante, 
fatiguée et languissante. Je n’avais aucun plaisir à travailler. C’était un poids <pii m’écrasait. Mon appétit 
était disparu et je ne mangeais qu’à peine pour ne pas mourir. ].a nourritu-e me répugnait et me donnait 
piu de foi ces. Ce n’étaii pas la le pire. A la fin du repas, j’éprouvais des tiraillements d’estomac si doulou­
reux que rien que ctux qui les ont éprouvés peuvent se rendre compte.

“ En Novembre dernier, une de mes amies me recommanda les Pilules de longue Vie dit Chimiste 
Bonard. J’en achetai une boîte sans espérer en éprouver du bien car ma foi, dans les remèdes, était ébranlée. 
Mais je me disais que cela ne me ferait pas empirer et je commençai à les prendre.

“ Si elles ne m’avait pas fait du bien je n’écrirais pas cette lettre, mais ce ne tut pas comme lorsque je 
pris d’autres pilules et drogues auparavant. En quelques jours elle me soulagèrent tant que je commençai A 
ispérir qu’elles me guéritaient radicalement. Je sentis mon appétit revenir naturellement et mes douleurs ou 
tiraillen mts d’estomac, après les repas disparurent. Je devins bientôt forte et vigoureuse. Toutes les douleurs 
que j’ai énumérées disparurent les unes aptès les autres et, en peu de temps, je devins en bonne santé comme 
je suis depuis ce temps-là.

“ Décembre 24, 1899. (Signé) Madame A. GERVAIS, 177a rue Champlain, Montréal."
I,a pensée qui nous vient et qui nous peine en terminant la lecture de cette lettre, 

c’est qu’il y a une multitude d’hommes et de femmes qui souffrent de la même façon 
qu’à souffert Madame Gervais. Ces personnes voient les glaives tranchants s’appro­
cher de plus en plus tous les jours p ès de leur cou. Eetir vie est assombrie par la 
pensée de la mort. A ces personnes nous dirons: Ecrivez à nos spécialistes, 

aujourd’hui, pour avoir leur avis qui vous sera donné gratuitement, commencez de suite à vous servir des Pilules de longue 
Vie du Chimiste Bonard et, comme Madame Gervais, vous serez rapidement guéri.

'jéOOôOOéOOOOOOOOOOOéHXKKÏWXSXXXKXXXXXXHMXXJOOOéOéOOOéOOOOOôOOOOOôOOOC-OOOOOOOO&éOOOOOOÇKXXÏOOOÇMXjf
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I.es personnes qui désireraient obtenir des conseils de nos médecins spécialistes sur leur maladie 
devraient écrire immédiatement pour notre blanc de consultation, ainsi que pour notre livre, “ Ln 
Prolongation de la Vie,” que nons leur enverrons absolument pour rien.

Les Tii.ui.es nu Longue Vie nu Chimiste Bonard se vendent dans toutes les bonnes pharmacies au prix de 50 centins la boite, ou six bottes pour J2.50. 
Exigez sur la boite la signature : Bonard, Chimiste. Si votre fournisseur habituel ne les a pas, nous les enverrons franco sur réception du prix.

CONSULTATIONS GRATUITES
Adressez comme suit : LA COMPAGNIE MEDICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Denis, Montreal.

DEUX ACROSTICHES
DENISE

Xhuis sa grande bonté, le Ciel toujours clément,
En courbant notre front sous le joug de sa loi,
Ae nous refuse pas un céleste présent.
Il donne à chaque humain un ange tutélaire,
<S’on étoile dorée, en sa voie solitaire,
Et le mien, consolant, Denise, oui c’est toi !

ALICE

zllice en tes yeux clairs, comme on un lac tranquille,
Zuit la douce raison et le calme vainqueur, 
immense est la bonté, et cependant au cœur,
Comme un feu qui dévore encore plus qu’il 11e brille,

Atincelle ton souvenir.

AU TRENTE-ET-UN
Un jeune joueur, fat et poseur, abat un brelan de dames.
_Que voulez-vous, dit-il à son partenaire, loâ dames m’ont toujours

réussi.
—Excepté madame votre mère, lui répliqua un des joueurs.

EXCLAMATION DE TOTO 
Toto voit un bateau à vapeur pour la première fois.
_Oh ! maman ! vois donc la grosse locomotive qui so baigne !

A-T-IL COMPRIS !
Un raseur, membre d’une société de secours mutuels, vient de perdre 

sa femme, et il demande qu’elle soit inhumée aux frais de la société.
_Impossible, fait le président. Ab ! si c’était vous, nous le ferions

avec plaisir...

ÇA SUFFIT
Alice.—Ainsi Berthe se marie. Je suppose qu’elle est très heureuse !
Lucie.—-Heureuse ! je croirais. Son fiancé n’est pas très chie, mais son 

trousseau tst tout ce qu’il y a do plus élégant.

EXCUSE M ATE R N E LI .E
—S’il vous plaît d’excuser Henri, écrivait à l’instituteur la mère do l’un 

des écoliers, il est resté tard à étudier ses leçons, hier soir, et il s’endort 
trop pour aller à l’école ce matin.

SON RECORD
Bouleau.—Que pensez-vous de Taupin 1
Rouleau.—Tl est un de ces homines qui débouchent une bouteille en 

poussant le bouchon dedans.

ETAIT-CE UN COMPLIMENT?
Un certain éditeur envoya le premier avril son journal non imprimé. 

Ce fut une bonne surprise à ses abonnés qui le prièrent d’agir ainsi régu­
lièrement.

PAS NECESSAIRE
La maman.—Combien as-tu besoin que je te tliso de fuis de ne plus 

faire cela, Henri ?
Henri (solennellement).—Pas une seule fois, maman.

YANK ÉTSME
Il y a actuellement un autour amérieain qui réclame le droit d’auteur 

des dix commandements.

UN TERRIBLE DILEMNE
Le voleur (à l'occupant du lit-armoire).—Si vous tentez do faire le 

moindre bruit, je ferme le lit.
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Torpeur du 
Foie,

Maux do tête, Indigestion, Etourdisse­
ments, et do toutes les Maladies cau­
sées par le Mauvais Fonctionnement 
do l’Estomac.

Vous Avez Employé
lieamoup de remèdes, dites-vous, et vous 
toussez quand même? N’avez-vous jamais 
pris le VIN MOKIN CRESO-1*11 AT ES ? 
Essayez-lo et vous ne direz plus la même 
chose. Se vend couramment.

— Vous savez j’ai envoyé mes té­
moins au propriétaire, nous nous bat­
trons demain.

— Y pensez-vous ! lui. .. mais il re­
fuse toutes les réparations.

LA CONSOMPTION GUÉRIR

Un vieux médecin retiré ayant reçu d'un 
missionnaire des Indes Orientales la formule 
d’un remède simple et végéta' pourla guôri&on 
rapide Ou permanento de la Consomption, la 
Bronchite, le Catarrhe, l’Asthme et toutes les 
AllVctiouH des Poumons et do la Gorgo, et qui 
guérit radicalement la Débilité Ne'rvout-e et 
toutes les Maladies Nerveuses ; après avoir 
éprouvé los remarquables ell’ots curatifs dans 
dos milliers do cas, trouve que c’est t-on devoir 
de le faire connaître aux malades. Poussé par 
le désir do soulager les souffrances do l'huma­
nité j’enverrai gratis fi ceux qui le désirent, 
cotte recette on Allemand,Français ou Anglais, 
avec instructions pour Ja préparer et l’em­
ployer. Envoyer parla poste un timbre et votre 
adresse. Mentionner ce journal.

W, A. Noyes, S20 Power’s Block,
Rochester, N Y.

•iis-X t'.stniiciiKT- 
WilliMisc petit invention qui volts (il (III- 

l uiiiiiHcrn ii lu lois. Kn rcgaruut 
ilana cet upimreil 
Vous voyez les os 
lu vos mains, la 

'un crayon, 
l'un lutin-

II.....
\ Jl J .lolmston & Aie. 
> Parlant), Toronto.

HOMMES 
k JEUNES OU VIEUX a
qui souffrez d'insomnie, de douleurs dans 
le «los, de débilité nerveuse, de pertes, 
«l’impotence, de varicocèle ou de faiblesse 
générale, vous pouvez maintenant obte­
nir uneguérison prompte et permanente.

Nous sommes certains que le REMEDE 
DU VIEUX DOCTEUR (’iORI)ON vous 
rendra la force, la santé et la vigueur, et 
afin de le prouver, nous vous enverrons

GRA T/S
Une boite de Remèdes valant $1.00.
Avec ces remèdes, nous enverrons notre 
livre oui traite des maladies particu­
lières a l’homme donnant une descrip­
tion des organes spéciaux. Nous en­
verrons cette boîte de remèdes, le livre et 
les directions nécessaires pour vous gué­
rir, sur réception de 12 cents pour payer 
les frais de port. I,a confiance parfaite 
«pie nous avons dans notre traitement 
nous encourage à faire cette offre libé­
rale. Ne laissez pas passer cette occa­
sion de recouvrer la santé et le bonheur. 

THE QUEEN MEDICINE CO.

■ Boite A, 947, Montreo . ■

Dorure...
La science par le moyen de 

l’électricité vient de faire 
un grand pas dans cette 
industrie.............................

U...............

Pafaite de l’Or
par un plaquage, très dense et très 

durable que l’on fait sur Chaînes, 
Montres, Bracelets, Médailles, 
etc., etc., à des prix absolument 
raisonnables, à la .

Royal Silver Plato Co.
Hell Tel, 1387 40 Côte St-Lambtrt

Le Grand Remède
Pour les femmes ou jeunes filles pilles, mai­
gres, sans force ni courage, les PILULES 
CARDINALES du Dr El» -Morin. Se vend 
eliez les marchands do remèdes, ou par la 
malle, A 50 ets la boîte ou, si vous aime/ 
mieux, h §2.130 pour fi boîtes. Adresse/ :

Dr En. Morin Cm,
-IS rue St-Pierre, Québec.

—Est-il vrai que vous avez dit que 
Lachance vous a volé votre bourse?

—Oli, non ! tout ce que j’ai dit c’est 
que si Lachance ne m’avait pas aidé 
à chercher la bourse, je l’aurais trou­
vée seul.

lune,Toronto, Can.

QtT’TCST-CE V
L appareil lu plus comique. Fait 

« ivoire végétal. K.emlu,me­
sure au déiii d'un pied. lies- 
seinblu beaucoup^ un reptile 
tacheté aveu des yeux bril­
lants et une langue rouge en- 
Humilié. 1. appareil qui cause 
le plus d'amusements sur le 
man lié. Envoyé franco par la 
poste pour 1U ets.

DU TRAVAIL

—Tu vas faire un trou ?... très bien, mais que vas-tu faire de la terre que tu 'Si­
en tireras ?... “ ’

—'!!... Sacré nom !... diable m’emporte si je ne vais pas être obligé de faire 
un autre trou pour la mettre dedans.. .

Dp J. G. A. GENDREAU
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint - Laurent

Heures de consultations : de 9 a.m. i 6 p.m

Tel. Bell : Main 2818

Mme Chamoiseau, revenant de visi­
ter son fils à l’infirmerie du lycée :

—Us sont encore malins là dedans ! 
Ils ont prescrit un médicament pour 
l’usage externe, et Alfred est pension­
naire !

CROYEZ

Le rluimo, la toux, les étouffements et par 
suite la souffrance et l'insomnie. Le Minime 
lihumal soul remède il tout cela. 29

Traitement Privé contre l’Abus des 
Liqueurs et des Drogues

sans injections hypodermiques, ni publicité, 
ni perte do temps, ni autre inconvénient quel­
conque on prenant la CU R E D1XON. C’est 
un romôdo végétal tout à. fait inoffensiff danb 
ses effets immédiats ou ultérieurs. Il guérit 
positivement tous les cas sans exception, 
s il est pria fidèlement suivant les directions 
par dos personnes désireuses do se guérir 
C’est un véritable spécifique contre l’alcoo- 
lismo et la morphinomanie. Nous invitons 
cordialement toutes les personnes intéressées 
a faire une visite à nos bureaux et voir ce 
que nous faisons; nous leur donnerons les 
prouves les plus convaincantes do l’efficacité 
absolue de notre remèdo. A celle qui no pour­
raient venir et en feront la demande, nous 
enverrons gratis et sous pli cacheté, une bro­
chure qui leur donnera des renseignements 
complets. S’adresser à la “DIXON CURE 
JO. ou à son gérant J. B. LAL1MK. 572 rue 
Saint-Donis, Montréal.

Les bizarreries de la langue.
Rapineau fait des observations 

a son mari sur son économie vraiment 
sordide.

—Mon cher ami, à te montrer chien 
comme cela, tu finiras par passer pour 
un rat.

Dures 
Weak Men 

Free
L’Amoup et le Bonheur Assurés
Il s'agit il* la rapidité avec laquelle un homme peut 

guérir la faiblesse Ut s organes sexuels, 1e varicocèle, la 
débilité, etc , et donner à ees organes leur plein déve­
loppement et leur vigueur. Il f-ullir. d’envoyer votre 
adresse nu Dr L. W. Knapp. 2141» Edifice Hull, Detroit, 
Mich , et il vous transmettra, avec plaisir, 1* recette gra­
tuitement avec tousles renseignement s qui permettent 
A un homme de se soigner facilement chez lui. Voilà 
certes une offre généreuse, et les extraits de son cour- , 
rit r quotidien qui suiventsontune preuve éloquente.

" Cher Monsieur -Veuillez accepter l’expression de 
ma reconnaissance pour votre récent envoi. J'ai expéri­
menté d'une fiu/on sérieuse votre médicament et le résul­
tat a é e surprenant 11 m'a réellement remis sur pied. 
Je suis aussi vigoureux que quand j'étais garçonnet et 
vous ne sauriez croire comme je suis enchanté.

“ Cher Monsieur—Votre médicament a eu d'excel­
lents effet b, en un mot ceux que j’espérais avoir. La 
force et la vigueur iih sont reveums et j'ai repris l'em­
bonpoint d'uutrefois."

“ Cher Monsieur - Votre envoi a été revu à temps et 
je n'ai eu aucune difficulté u me servir de votre recette 
ainsi que vous l'avez rédigée Après avoir fait de* appli­
cations pendant quelques jours jepuis vous dire sincère­
ment que ee remède est un bienfait pour les hommes 
affaiblis, (.liez moi tout s'est amélioré: dimensions, 
force et vitalité."

Toute la correspondance est strictement eonfidentie'le, 
les enveloppes employées étant unies. La recette nu 
conte rien et le docteur veut que chacun l’ait.

Nouveau Restaurant

GUST. BOURRASSA
Spécialité de bonnes Liqueurs et de bons CigareB à 

prix populaires. Invitation cordiale à tous.
32 Cote St-Lambert

Un misanthrope de la plus belle eau 
faisait hier cette remarque :

—Le monde ne vaut pas grand’cho- 
se, niais au fond, il se lend justice. En 
voulez-vous la preuve ? Allez dans un 
café, dans un restaurant, dans un théâ­
tre, enfin dans un lieu où beaucoup de 
personnes sont rassemblées. Dites à 
haute et intelligible voix: “En voilà, 
un mulle ! ” Tous les gens qui sont là 
se retournent.

*
* *

On doit la vérité à celui qui la de­
mande : mais on n’est pas, grâce à 
Dieu, obligé de le persuader.

A VOTRE AISE

11 ne faut pas aller bien loin pour tiouver 
le remède eontre les affections do la gorge 
et des poumons. Le Minime Minimal se vend 
partout. 30

,-fq
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Serviettes de Table 
Japonaises;'"™ 'l""rs1,| ../) Japonaises

î f / ft Y 4 1 Liant à la sole, qu'on ne trouve qu'en 
C /j Wn j V; Extrême orient, lionne gi’imileur 13x 

wL-yi US prun es, et estampées en eunletirs 
f t ï f de Heurs orientales. Une vraie mm-

veaute. Une douzaine, par la poste. 
v% «J pi.-. Johnston «fc Melon lane, Toronto.

Nouvelle edition du . . .

JEU 
DE POKER

----PRIX, 10 CENTINS----

La première édition étant épuisée, les edi- 
Leurs ont résolu d’en publier une édition popu­
laire, le format, le papier et la reliure restant 
semblables à ceux de la première édition.

Adressez ;

“Le Samedi”,
516 rue Craig, MONTREAL

——
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Une Recette par Semaine

COTK [,KITES RUSSES

Dans Ue la toilette de veau ou de 
pore disposez une farce ou hachis com­
posé avec des restes de viande quel­
conques et beaucoup d’assaisonne­
ments ; liez la farce avec un œuf battu. 
Passez les côtelettes ; plantez-y un 
manche : faites griller (feu dessus) ou 
sautez a la poêle. Ornez le manche 
d’une papillote enrubannée. Ces côte­
lettes sont surtout excellentes quand 
on a des restes de gibier et qu’on y 
met des truffes. C’est une charmante 
façon de présenter les reliefs d’une ta­
ble abondamment servie pendant plu­
sieurs jours consécutifs. Comme ce 
plat no nécessite aucune acquisition 
spéciale, nous ne saurions ' de
prix de revient.

L’apétit est le plus grand des in­
grats : plus vous faites pour lui, plus 
vite il vous abandonne.

Caisse Nationale d’Economie
La Caisse Nationale d’Economie a mainte 

liant un an d’expérience et compte déjà Ç(li"> 
membres avec un capital d’au-delà SI '2,0011.00 
placé en debentures de la ville de Montréal.

Les personnes rpii n’ont pu bénéficier de 
l'immense avantage d’entrer au début de 
i-ette société doivent so hâter de s'inscrire 
dès le commencement de cette année et 
épargner les intérêts. Cette société se divise 
on deux classes dont ôo contins par mois 
pour la Classe 15 et •Jû contins pour la 
Classe A.

Le BROMA”
hst spécialement recommandé aux person- 
nés soutirant de Oyspopsie nerveuse, Maux 
de lète, Névralgie, Constipation, Insomnie, 
Manque d’appétit, Digestions Lentes, Mal 
de Cu*ur, Palpitations du Cmur, etc., etc., 
toutes les maladies dues au mauvais fonc­
tionnement du sang et des nerfs.

Se vend partout.

Un inspecteur primaire avait la ma­
nie rie prendre toujours pour sujet île 
ses discours les risques d’incendie et, 
lorsqu il faisait sa tournée d’examens, 
la seule question adressée par lui aux 
élèves portait sur ce qu’ils foraient au 
cas ou le feu se déclarerait dans l’école.

b no institutrice, qui connaissait la 
manie du bonhomme, apprit aux élè­
ves ce qu’ils devraient répondre quand 
1 inspecteur se loverait et ferait sa ques­
tion habituelle.

Le lendemain, le fonctionnaire se 
présente et, après une courte entrée en 
matière, il interroge sans malice :

—Mes enfants, je vais vous poser 
une question ; je serais curieux de sa­
voir ce que vous feriez si je vous adres­
sais un petit discours !

Aussi vite que la pensée, reprenant 
la réponse apprise, une centaine de pe­
tites voix perçantes répondirent à l’u­
nisson :

—Nous nous mettrions en ligne et 
nous descendrions vivement dans la 
cou r.

Tète de l’inspecteur.

Vous Trouverez
Les hommes, les femmes et los enfants île 

tout âge peuvent s’inscrire. Pour tous ren­
seignements s'adresser à,

ARTHUR O AU NON, Sec.-Tn's., 
Monument National, Montréal.

Mlle. MARGUERITE BERNIER
CENTREVILLE, ANOKA Co.. Minn.
Dit : “ Le retour de l’Age me faisrdt 

terriblement souffrir. J’avais de fré­
quents étourdissements, suivis de gros 
maux de tête et chaleurs. J’avais les i 
pieds et les mains froids et je transpirais 
beaucoup. Tout ce qu’on peut imaginer j 
pour me guérir je l’ai fait, mais j’étais de 
plus en plus mal. Ayant entendu parler 
d’une femme qui s’était guérie du retour 
de l’Age par les Pilules Rouges du Dr. 
Coderre, je voulus les essayer. C’est 
incroyable avec quelle rapidité j’ai pris 
du mieux. Je ne ressens plus le moindre ] 
petit symptôme et je recommande ce re­
mède à toutes les femmes*

pim

Nos médecins donnent des consultations 
gratuites, soit par lettres ou :\ l«-nrs Salons de 
consultation, tous les jours, de 9 lirs. r..m. jus- 
qu'à G lirs p.m. Dimanches exceptés. Kciivez 
pour blancs de traitements gratuits. Toute 
commande ou consultation par lettre devront 
etie adressées A “Cie Chimique Franco-Amé­
ricaine ” Dent. Médical, Montréal.

Les Pilules Rouges du Dr. Coderre ne sont 
pas purgatives. J.es femmes (pii soulTïrnt «le 
constipation devront prendre les Tablet*.»:.? 
Purgatives du Dr. Coderre en même temps 
que les Pilules Rouges.

Les Pilules Rouges du Dr. Coderre se ven- I 
dent 50c. la boite ou $-.50 pour (î boites, les | 
Tablettes Purgatives, 25c. la boite, cher tons 
les pharmaciens. Ou par la malle.

Vous pouvez aller consulter nos médecins | 
soit au No. 27-1 rue St-Denis, Montréal, soi: 
au No. fi(» rue St-Jean, Québec ou soit au No. 
241 rue T remont, boston, Mass.

Ce que vous cherchez depuis longtemps : un 
remède infaillible contre la Toux, la Con­
somption, la Dyspepsie, Maux <le Tète, 
Constipation, Maladie du Foie, des Rognons, 
Rhumatisme, et toutes les maladies des fem­
mes et des enfants, dans le “ bulletin des 
meilleurs remèdes de familles” dans la page 
fill du Sam Km de cette semaine.

Le ménage Chalumeau, très étroite­
ment logé, réclame en vain depuis 
longtemps des réparations. Le proprié­
taire ne veut rien entendre.

— Je crois, bonbonne, dit Chalu­
meau, que nous serons obligés de faire 
coller à nos frais du papier neuf sur 
l’ancien.

—C’est ça ! pour rapetisser encore 
les pièces !...

*
* *

Comble de l’avarice pour un auber­
giste normand :

Vouloir faire du cidre avec la pom­
me d’Adam ! ! !

MIEUX QUE LE DIAMANT

L'or est moins précieux que la santé qui 
ne s’achète pas. Le llaiimi Hhmnal vaut 
mieux que le diamant qui coûte si cher. -_’S

ETES-VOUS SOURD?
On peut de roh jours guérir toutes les défec­

tuosités do l’ouie; il n'y a que les sourds-muets 
d’incurables. Méthode simple et nouvelle. Les 
bourdonnements cessent de suilo. Décrivez vo­
tre cas, nous l’étudierons et donnerons les con 
sultations gratuitement.

DIR. DALTON’S AURAL CLINIC,
596 Ave. LaSalle, Chicago, III.

65. ̂ Jnc^torhr«MJc$25J)0
a n|i|>;trrnn-, et ce qu'un 

■ut tri invertie. mieux sur 
inaivlio pour tenir lu 

temp*, bouilli! boîtier <]•• 
«.’liasse, ii remontoir et 
avec régulateur, HiipertN!- 
nn.nt gravée. Pourvue 
«l’un mouvement modèle 

Américain, orno «le bijoux. 
Coupez red et envoyez-le nous 
avec votre nom et votrea'lres- 

et nous vous enverrons la
^ 1 --------- montre par express pour vous

rmottre «le l'examiner: vous l'examinerez au bureau «le
l'express, et si elle est telle que représentée, pavez é l'agent 
«l'express notre prix spécial d'introdm tion. BIT.:, et les irais 
«l'express et elle vous appartiendra. Une seule montre pour 
chaque elient. A « e prix. Dites si « 'est une montre de daines 
un do messieurs quo vous voulez. Terry Watch Co.,Toronto

Les “Pilules Cardinales”
Du Dr ED. MORIN

Le grand guérisseur de la Femme ou Jeune 
Fille.—Le Roi des Toniques.—Accla­

mées dans tous le pays

Mme BROCHU, de St-Alexandre
SURPRISE ET ÉMERVEILLÉE 

Apprécie et Proclame l’Effet Admirable de ce 
Remède Sana P.ival

Madame Hitncm*, de St-Alexandre, dont 
le mari est marchand à ce dernier endroit, 
dit : Je n’ai pu éprouver de soulagement que 
par l’usage de “ I’ilflks Cardinales” di 
Du 15d. Mou in. Je soutirais d’une grande 
débilité, faiblesse féminine -mon estomac 
n’accusait jamais la faim—les organes di 
gestifs étaient lents- le foie paresseux, le 
sang pauvre et décoloré. De tous les re­
mèdes ou toniques connus, que j’avais em­
ployé*, aucuns n’avaient pu me guérir. (Jette 
complication do maux était grave, il me fal­
lait un remède de Maître ! Je ne me décou­
rageais point, voulant à tout prix me guérir 
ou au moins améliorer ma chétive condition.

Je connaissais parfaitement les “ l'u.ri.us 
('AUDI VU.KS ” ni Du Kd.Mouin, par les 
annonces. J’avais stnivent lu «b* magniliques 
certificats où se révélaient la vertu superbe, 
les ell’ets quasi miraculeux «b* « «» remède 
sans rival. .l’en fis venir une boite ipii opéra 
à merveille. Ma santé générale s’améliorait 
rapidement, mes forces revenaient, je nï* 
tais plus la même personne, renaissant ù une 
vie nouvelle, «l’ai la ferme conviction que 
les “Dili lus (’audin \li:s ” im Du. Kn. 
Mouin sont b* meilleur tonique connu sous 
le soleil pour toutes los maladies «le notre 
sexe.

LE ROI DES CIGARES A 5 CTS. Ex,Bez surHCAhr,ï,u &Ci?Êu..niÛRneUe RH,u'e

Extra Bon :

Le “ LIBERTY ” , 10c.
En sortant do l’église, une dame re­

met une aumône à son mendiant atti­
tré et lui demande pourquoi il n’était 
pas à son poste la veille.

—Je suis parti de bonne heure, ré­
pond le bonhomme ; j’avais du monde 
à dîner .. des parents pauvres !

Le jeune Mimilo à son parrain :
—Ça fera bien ton allaire, n’est-eo 

pas? qu’on défende de erneher sur les 
trottoirs ?

Pourquoi, mon enfant ?
—Parce que maman dit souvent que 

tu te noierais dans un crachat !

GRATIS Nous «lonuona 1.
carabine u air Daisy aux personnes qm 
Vvmlrnlit douzaines «b* boni.ms <|e eol|,q
eu or U 10 et.s. chacune. I..... . e-t

bb’ii finie et. iilaqm;«)«!H!ib’k«il—«!.ssay«-()jiv«*i! soin et. luire, parfaite. 
mentajiisié«!avaiiL«lo «ouïr «le la manu ta«lure. Elle «>t pieeieiiso pour i
libu’lble, «’t. pour tueries moineaux, rats. «-te. Envoy,./.i,..us eelt«>  ....... ..
nom et. votre mlrcsso et nous vous enverrons les limitons. i,mainl vous |. s am. / 
«■nvove/.-nous l'argent et nmis vous ferons parvenir vntru i-uruhine u ns liai. i .% t . 
LliVlül rumi.N CU.Ml'A.NÏ, lluilo %.S ' T"n.nt.., Ciiiia.Uu
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Consultation Gratuite pour Hommes.
Tout homme résidant assez proche et ayant besoin de mon aide, est invité à venir me voir 

personnellement à mon bureau où je donne gratuitement des consultations. Si vous demeurez 
au loin demandez par lettre ma petite brochure explicative qui vous sera envoyée gratuite­
ment sous enveloppe. Ma spécialité est le traitement des désordres nerveux. Je donno

UNE VIGUEUR NOUVELLE AUX HOMMES FAIBLES.
Je détruis le résultat des erreurs de la jeunesse ou de l’âge mûr par le moyen du simple res­
taurateur que fournit la nature : l’Electricité. Je suis l’autour du traitement par la batterie 
adaptée au corps. J’ai été le premier à appeler un appareil portatif à cellules galvaniques : 
une Ceinture Electrique. Celle-ci est devenue graduellement ce qu’est à présent ma

CEINTURE ELECTRIQUE DU Dr SANDEN
avec Suspensoir adhérent, un restaurateur sûr et permanent de la vitalité, si on s’en sert 
fidèlement ot sous sa direction. L’Electricité est la force nerveuse ou l’énergie. C’est la 
vraie sourco de notre existence. La Ceinture Electrique du Dr Sanden, employée comme

CEINTURE 
TRIQUE ANDEN

vivifiant.courant

t 
i 
1

i:

il le faut, infuse
ELLE GUERIT DURANT VOTRE SOMMEIL

Vous placez mon appareil autour de la taille confortablement et vous la portez toute la nuit. Elle opère silencieusement et sûrement pendant 
ipie vous dormez. Elle lance dans le système débilité une force régulière, continuelle, extensive. Plus de 7000 personnes ont de leur propre mouve­
ment donné leurs témoignages en 1899. Méfiez-vous des imitations. Méfiez-vous des nouvelles maisons éphémères qui ont volé nos idées, qui nous 
ont pillé dans la mesure qu’elles le pouvaient sans tomber sous le coup de la loi, qui se sont emparé du contenu de notre brochure, y compris les 
illustrations, ne faisant que tout juste les changements nécessaires pour ne pas transgresser nos privilèges enrégistrés. N’achetez de personne hors de 
tlos bureaux une Ceinture Electrique du Dr Sanden. Les Ceintures du Dr Sanden vendues par d’autres sont d’anciens modèles, datant do dix ou 
quinze ans. Cet avertissement pourra éviter au lecteur d’être malhonnêtement traité.

ACCESSOIRE POUR HOMME
Le Nouveau Suspensoir pour homme ajouté à la Ceinture Electrique du Dr Sanden est confectionné d’après des données scientifiques. Il dirige S

le courant sur la glande prostate, la corde spermatique et sur tous les muscles et nerfs régissant les parties environnantes. Ecrivez aujourd’hui pour •
le livre ou venez au bureau. £

Dr B. SANDEN, 132 rue St-Jacques, Montreal, Que. |
In semaine, «le 9 h. n. m. n ü 11. p. m. Le dimanche, de 11 h. a. m. a 1 h. p. m. aHeures de Bureau :

La petite Jeanne est une charmante 
fillette de cinq ans, aimée ot choyéo.

Cependant, elle s’est attirée l’autre 
jour une réprimande sévère.

—C’est bien, répond l’enfant, la voix 
étouffée par les larmes, c’est bien 
maman, demain... je rotourne dans 
mon chou.

En correctionnelle :
Le /incident.—Accusé, vous recon­

naissez bien avoir dérobé ce livre à 
l’étalage d’un libraire 1

L’accusé.—Oui, mon président, mais 
«•’est un Guide, et c’était pour mieux 
me conduira.

A Bon Droit

b° sang régénéré, c’est la santé, c’est la 
prolongation de la vie. C’est, précisément 
' n vue do marquer les précieuses vertus des 
I’ii.i i.us ns Loncm'k Vik nu Chimiste Ho- 
N Alin qu’on leur a donné à bon droit le nom 
de Pilules de Longue Vie, car en vous fai­
sant «lu bon sang, elles reculent les limites 
de la vieillesse.

Consultations i/ral ait es. — Les pesonnes ma­
lades «pu «hlsiroraient consulter nos mé«lc- 
oins spécialistes feront bien «l’écrire pour 
notre blanc de questions. Nous ne char­
geons absolument rien pour les conseils don- 
ncs. Nos médecins soignent les hommes et 
les femmes egalement. La Cio Médicale 
Franco-Coloniale, 202 St-Denis, Montréal.

Le Vin des Carmes en Afrique

Si le Vin des Carmes n’atteint pas une 
suprême popularité, ce ne sera certainement 
pas la faute de ses entreprenants déposi­
taires au Canada, MM. Toussaint k Cie, de 
Québec, qui en font distribuer des échantil­
lons gratuits à tous les médecins ot phar­
maciens du pays, mesure qu’ils étendent 
leur champ d'opérations.

A l’heure qu’il est, la renommée du Vin 
des Carmes est en route pour l’Afrique, ot 
voici dans quelles circonstances. Quelqu’un 
du second contingent canadien rencontra un 
jour M. Toussaint ol lui dit: “Votre Vin 
des Carmes, que je vois dans tous les jour­
naux, qu’est-ce que c’est que «,'a ? Ah ! vous 
ne le connaissez pas encore V répond le mar­
chand do vins ; eh bien ! vous allez le con­
naître.” Et lo jour même il va offrir <|uel- 
ques caissos de Via des Carmes au major 
Ogilvie, qui les accepta pour distribution i 
ses soldats, et dés le lendemain ce joli ca­
deau était expédié au contingent à Halifax.

Un établissement s’est fondé à 
Venise pour la fabrication des fers à 
cheval.

Singulière idée, ponsora-t-on, dans 
une ville, toute en canaux, où les fia­
cres sont remplacés par des gondoles.

Mais c’est justement ce détail qui a 
décidé los fondateurs del’établissement, 
lesquels travaillent pour l’exportation.

Les maréchaux, à Venise, ayant peu 
de travail, la main-d’œuvre y est très 
bon marché.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI
PATRON No______

(N’oub)loz pas do mottro lo No du patron qno vous déairoi avoir.)

Mesure du Buste............................... Age.......................

Mesure de la Taille..........................

Non..........................................................................................

Adresse....................................................................................
CI-INCLUS, 10 CENTINS ...............................................................................

Prière d'écrire très lisiblement.
Pour détails Tolr page 28.

Pris le Soir au Coucher, le

VIN SI MICHELL\_____________________________________
Donne un Sommeil paisible et doux.

Il réchauffe l’estomac, calme les 
nerfs, repose les muscles et fait dis­
paraître les sueurs froides des phti­
siques et des consomptifs.

Le Vin St-Michcl est un 
Tonique Stimulant, qui 
guérit infailliblement la 
faiblesse la plus rebelle, l’anemie sous toutes ses formes, 
l’épuisement nerveux, les troubles du cœur, l’oppression et 
l’abattement des forces digestives.

Il donne aux personnes qui souffrent d’insomnie, un som­
meil profond ctun reposcompletqui est le réparateur des forces.

JBOIVIN, WILSON & CIE, Montréal, seuls agents pour le Canada et les Etats-Unis. \

De toutes les unions, celle du devoir et de la passion est la plus sujette 
au divorce.—G. M. Valtouh.

CORSETS à 
BRETELLES
pour tenir droites 

et redresser les 
épaules rondes.

Tous les Corsets de 
.’15e et plus, lo Bout 
des Aciers est Rivé, 
eo qui Empeche «le 
percer l’étoffe, les 
fuit durer le double 
de temps et no se 
trouve pas ailleurs. 

Gants et Corsets réparés à peu «1e frais. 
Corsets pour enfants, 25c.
SPÉCIALITÉS : —Corsets, 30 h 30 pou­

ces, pour personnes fortes, SI. 00 en montant. 
Lacés sur les côtés, §1.25 et plus.

J. B. A. LANCTOT
152 rue St-Lanrent. Tel. Main, 3187.
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La Croix Electrique 
Diamant ET

aussi appeléo la Croix 
Voila, a été découver­
te en Autriche, il y a 
plusioure années, et il 
cause do ses grands 
mérites, elle fut bien­
tôt répanduodans tous 
les pays d’Europo.

1 ,a Croix Electrique 
ORNEE de I).amants 
guérit lo rhumatisme 
des muscles et des 
jointures, la nervosité, 
névralgie, engourdis­
sement, tromhlcmont, 
dépression montnle,

, . faiblesse, insomnie et
tontes Ior affections du systènio nerveux, dé­
couragement. liystério, paralysie, apoplexie, 
attaques d’épilepsio, danse de St-Guy et palpi­
tations du cœur. La croix doit être attachée à 
un fil do soie et portée autour du cou jour et 
nuit. Prix gl.OO, et nous garantissons qu’elle 
fera autantde bien que les meilleures ceintures 
électriquos qui content de quinzo à vingt-cinq 
fois all ant. Tous les membres des différentes 
familles devraient toujours en avoir uno, car 
on ne saurait trouver un meilleur préventif 
contre la maladie. Envoyez 81.00 par express, 
mandat poste ou lettre enregistrée et nous 
vous enverrons franco parla poste uno Croix 
Electrique ORNE,il de Diamants avec instruc­
tions sur la manière de s’en servir. Nous avons 
des milliers de témoignages.

“ J'ai enduré des douleurs pendant des an­
nées, maintenant je suis pa>faitoment bien. 
La Croix Electrique ORNEE do Diamants m’a 
guério."—Caroline M. Petehskn,

Adressez: Richfield, Utah.
The Diamond Electric Cross Co.,

312 Milwaukee Ave., . Chicago, III.

—Tu es contente, •) uliette, ton papa 
vient d’être décoré.

—Oli ! oui, je suis bien contente... 
il y aura des soldats à son enterre­
ment.

Le Populaire Bain Turc
50 cts

rts/' Tous les soirs

Aussi, bains de natation A la vapeur, 
privés ot électriques.

Jours deb Dames.— Le lundi matin et le 
meroredi après-midi.

BAINS LAURENTIENS
Angle desrues Craig et Beaudry

Un affreux voyou comparaît en 
police correctionnelle ; il est accusé de 
mendicité et de vagabondage.

—Vous ne faites œuvre de vos dix 
doigts ! c’est honteux, à votre âge, cons­
tate M. le président.

Et le prévenu avec un très Le expres­
sif :

—Ah ! si on peut dire !... Eh bien ! 
ot quand je m’moueho.

Prix Uniformes

Los consommateurs ont dû remarquer que 
le Vin îles Carmes se vend au même prix en 
bouteilles qu’au gallon. En effet on peut se 
lo procurer de son épicier au prix de SH. lu 
caisse, c’est-à-dire pas plus cher qu’en l’ache­
tant directement de A. Toussaint Sc Cie.

Un ancien ténor, tombé dans la mi­
sère, se résolut à utiliser ses muscles. 
11 se présente donc dans un music-hall 
où, chaque soir, so disputent des mat­
ches do lutte entre les plus fameux 
champions du monde entier ot fait un 
petit boniment au régisseur.

Celui-ci l’écoute un peu dédaigneux. 
Puis :

—Oui, je vois, vous avez ou uno 
bollo carrière comme ténor. Reste à 
savoir co que vous donnez comme lut­
tes.

Lors, lo ténor, superbe :
—Jo donne... je donne \'ut de poi- 

trino.
*

* *

A la campagne :
—Mais, si votre mari a avalé par 

inégarde une pièce do vingt francs, il 
n’y a qu’à lui faire prendre un vomi 
tii'.

—J'dis pas, ma bonne dame, mais il 
est si tellement avaricioux qu’c’est ben 
d’I’hasard qu'il se décide à rendre plus 
d’une pièce do quarante sous.

** *
Les gaminsji la Chambre des dépu­

tés :
—Papa, pourquoi lo président do la 

Chambre, M. Deschanel, met-il son 
chapeau quand on fait du bruit î

—Mon ami, c’est pour indiquer qu’il 
cil a par-dessus la tète.

¥* *
A l’examen des candidats pour le 

grade d’ollicior de réserve.
L’Examinateur.—Parlez-nous do la 

défense des lieux habités.
Le Candidat.—C’est bien simple. On 

crie : il y a quelqu’un !

AMUSEMENTS

Oafé-Ooncert Français
Etablissement unique en son goure h Montréal

. . . ges, SS4, SS6 HUE CA 1)1 EUX

Semaine commençant le 5 Mars '00

Los Consultations do Jocrisse
Comôtlie-bouife on un acto

LA. FAMILLE NITOUCHE
Comédie opérette en un acte

LES JOURDAN,
Duettistes excentriques lien con­
certs do l’iirls

CHAQUE JOUR (Matinée. ..à 2* heure»
------------------------------ ' Solrét.............à 8 heure*

Prix (TEntréo, SaiHon d'Hlvor : 

Admission, 10c ; Loges, 25c; Loge entière, $1. 
Toi. Poll : Est 1C21

MUSÉE EDEN
A part un grand nombre do tableaux en cire, Il y a au 

dolà de
looo Curiosités à Voir

A L’ODEOnT..
CINEMATOGRAPH K, GRAPlIüPUONE. Etc. 
La Ponnion de Jésus on *20 tableaux représenté»' à 
Obéra imnergau.

Voyage Autour du Monde
50 Nouvelles Vues do Différentes Cités ot Monuments 

do l'Univers chaque semaine.
Admibhion : Au Musée lût;, — à l’Odéon lOo, — Au­

tour du Monde lüo Enfants 5o. Ouvert tous lus Jours 
de 9 a.ni. à 10 p.m. 200 RUK Ht-Lauuknt.

Casse-tête Chinois dn “Samedi” - Solution du Problème No 222
JE®.—Ceux de nos loctours qui désirent asslstor aux tirages hebdomadaires des 

primes pour le Casso-têtoOhinois, sont cordialement invités. C'est lo joudl, & midi précis 
qu a lieu lo tirage.

Ont trouvé la solution juste et sont aussi 
gagnants: Mlle L Wnrnault, l!8!l Uorri I.Uonl- 
réall ; M O II Blais (Sherbrooke, (Jt ; Al E Des­
rosiers (Brunrwick, Me)

Los l rois personnes dont les noms précèdent 
ont lo choix entre un abonuunientde trois mois 
au journal ou 50 contins on argent Nous les 
prions de nous informor au plus tôt du choix 
qu’olles auront fait.

Los personnes appartenant à Montréal, qui 
ont gagné des primes, sont priées do passer au 
bureau du Samkdi

Savez-vous ce qu’il faut pour faire’ 
uno bonne paire de souliers ?

Pour la semelle do la langue de fem­
me : c’est inusable ; pour l’empeigne, 
du gosier de chantre : ça no prend pas 
l’eau ; et pour les talons do la rancune 
d’Allemand : ça dure toujours.

si
* *

Confusion.
Une bonne dame qui, dans les jour­

naux ne lit que les faits divers et les 
feuilletons, aperçoit depuis deux jours 
la rubrique : “ Lo Siège de Déroulède. ”

—Tiens, dit-elle, ce n’est donc plus 
Guérin qui est assiégé ?

*
* *

Marius Capoulade se plaint de no 
pouvoir, en voyage, manger de gigots 
congru ment assaisonnés.

—Pourtant, il existe de l’ail partout, 
lui objecte-t-on.

—Bien sûr ; mais voyez-vous, il 11e 
finit pas seulement quo le gigot ait le 
le goût d’ail, il faut encore que l’ail 
ait le goût do Marseille !

•ft
•ft ft

En classe.
Le prosesseur examine lo phénomè­

ne des marées.
—Avec le 11 ux, dit-il, la mer monte : 

avec le reflux, elle baisse...
Un élève, fils d’un gros spéculateur 

à la Bourse, vivement :
—C’est lo moment d’acheter !

1-1y *’*■** rff y

rat-Crayon a CharmeiCJZ,S,"il!'.',... -
verrons fiTiiii’«j»arlaiH'sto,'’<M’r».v«m 111:1 t'nith|m-m»>iit gravé, 
fini «*n argent, pour dix mitins, il tait uni* I>it-Um|U" do 
montre eu môme temps Jolieetutile, et ou peut taire entrer 
011 sortir eu vissant le mine de plombe tel i|iie désiré. 
Johnston & MrKnrlane, 71 Kuo Yoiiye, Toronto, Canada.

Premier honorable.— Save/ vous, 
mon cher depuk*, que vous avez, lait- 
passaidemon l abruti !

Second honorable. Ah! vous savez... 
quand on vient du passer un mois aveu 
ses électeurs.. .

i
MAISON DE____________ l

Au Centre lie St-Jean-Baptiste
i

Après l’inventaire nos prix sont 
, courte liste de marchandises à hon 
J l’article dont vous avez besoin, venez 
i à prix réduits.

É Blouses en indienne, bonne qua- 
^ lité, desseins nouveaux, la valeur

réelle est de (JO 7r>e. notre prix Îfc5c. à . 5c. t <;
.Tunes de robes en « toflo bleu ma- Cotons blailes larges bonne qualité

lin, i! ne nous en reste que quel- depuis Si
ques grandeurs. 1 lâtez-voiis, Cotons jaunes, dopu s . . i
notre prix est . 1.00 Broderies sur lawn, patrons nou-

iJupons en satine, mercerie noire veaux, depuis
avec rayure argentée, l’ancien Etoiles ; robes, d mblo largeur,
prix Hait nous les of- bonne imitation < «• tweed, tant
fions pour . l.»5 qu’il y en aura . 10

Toiles rouleaux, depuis
; Toiles nappes, “>(i pouces de large, 

bonne valeur. 11 faut qu’elle 
purte ii

Kssuioinains en toile, bonne gran­
deur, à....................................

JO.

réduits. Lisez attentivement cette 
marché et si vous n’y trouvez pas 
nous le demandez, nous l’avons et

( Ympons de cotons blancs et jaunes 
large de .’U» pouces, votre choix

Et une foule d’autres ban
. ;>e.

lins qui ne

Chemises on llanellette, pour boni 
mes, toutes les grandeurs, à . . *£0

Collets mi toile blanche, I plis, 
droits ou rabattus, le prix «Hait 
1 oc., notre prix

Bretelles pour hommes, très dura 
blés, depuis ....

manqueront pas «!«■ vous intérosser.

10

10

VANIER & LESAGE
a I 153 RUE ST-LAUREN1, Près du Cami Chômer
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40 LE SAMEDI

M. J. J. LEVERT

Prof=dc •: Mandoline, Guitare et Banjo
Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMENTS

Leçons données privément ù mes salles ou ü domicile.
Instruments et uccessoires FOURNIS CiRATUiTCflENT pour leçons ù 

mon étude.

2232 RUE STE-CATHERINE
(Vis-à-vis le Queen’s Théâtre) MONTREAL

Casse-tête Chinois du "Samedi” — No 224

On Bienfait pour le Beau Sexe !
Poitrine parfaite par Ion 

Poudres Orientales,
ion goules qui assurent on 
trois mois le développe­
ment des formes chou la 
femme et guérissent la 
dyspepsie et la maladie 
du foie.

Prix: Une boite avec 
notice, $1.00; Six boites, 
$5.00.

Dépôt général pour la
Puissance :

L. A. BERNARD,
1882 rue Ste-Catherine, Montreal

Aux Etats-Unis : Q.-L. de Maktiony, pharmacien, 
Manchester, N. H.

ANXIEUSES
Si vous êtes menacées 
ou affligées de suppres­
sions ou d'irrégularités 
vous pouvez obtenir un 
soulagement immédiat 
et A peu de frais. Vous 
trouverez toutes les di­
rections et informations 
nécessaires dans nuire

LIVRE GRATIS
Le fluide de la Santé ’* envoyé gratis sur 

léreption de votre nom et adresse.
The Dr Wilson Medical Co , Box 1171. Montres).

I lier était laid, aujourd liui n’est pas 
beau ; mais demain... et la vie passe.

»nirr»

ÉÜÜÉi

ibb n Tara

rawnüï»

--ücfTr^iarer

mriï

..
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2 •

INSTRUCTIONS A SUIVRK
Découpez lex carreaux et rassemblez-les de manière à ce qu'ils forment, par juxtapo­

sition : I N A Uni' RATION IM N MONTMl.N’T.
Collez Ion morceaux sur une feuille de papier blanc ot inottoz, on bas, du mémo côté, 

nom, prénom, adresse.
Adrossoz hour onveloppo ferméo et affranchie ft “Sphinx”, journal lo Samedi, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes 

au present avis.
Dos solutions, pour le easso-téte ci-dessus, devront être parvenues au plus tard.lo mercredi 

il mars, ft dix heures du matin. Lo tirago nu sort, entre les solutions justes seulement, 
aura lieu lo jeudi a midi précis et les 5 premiers noms, sortant do l'urno ft co tirage, seront 
seuls gagnants. Les noms do ces cinq gagnants ainsi quo ceux des auteurs do toutes les so­
lutions justes, soront publiés dans lo numéro du journa paraissant 15 jours après celui où 
aura ôté inséré lo easso-téte. Les gagnants seuls ont lo choix ontro doux primes consis­
tant on : Un abonnement de S mois au “ Samedi ” ou 50 centins en argent,

PHOSJ’MÛg&i

La —

Phosphatine
Faliepes...

Est l'aliment lo plus 
agréable et lo plus re­
commandé pour les 
Enfants dès l'Age de 
6 ft 7 n ois, surtout au 
moment du sevrage 
et pendant la période 
do croissance.

Il facilite la denti­
tion, assure la bon­
ne formation des os.

PARIS
» Avenne.Victoria

Montreal : - R. J. DEVINS, depositaire, No 1886 rue Ste-Catherine

La...

Société 'T de Sculpture
Au Capital Actions de $50,000

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Quebec, au No 175 
rue Sl-Jean,

Le 21 Mars 1900
1 Lot do
! “ “

2 “ “....................... *.. . . . . . . . . . . . . . . . . .
5 '* "

2o “ " !!!!....... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
66 “ “............................................................... ....................................

îoo “ “................... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
200 “ “....................................................................................................
300 “ “........................
500 “ “..............................V.ï.ï.’!!

LOTS APPROXIMATIFS 
100 Lots do........................................îoo “ “..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ;.........îoo “ ••.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

LOTS TERMINATES
999 Lots de.................. ........................
999 “ “ ................................................ ........

$10,000 
4 (XX) 
2.000 
1,000 

600 
200 
60 
25 
40 
20 
12 
8

$ 20 
12 
8

S 4 
4

3,500 Lots valant . . . $49,742 
Prix du billet : 25c, 50c et $1.00 Ku vente partout

Le Tirage se fait en public

ON DEMANDE DES AGENTS

Pour Guérir le Rhume en Un jour
Prenez les Tablettes Laxatives de Bromo- 
Quinine. Tout pharmacien remboursera le 
prix du remède s’il ne produit pas guérison. 
•25c. La signature de E. W. Grove se trouve 
sur chaque boîte.

GRATIS POUR HOMMES
Tout, homme qui écrira au “ State Mcd'cal lus 
tite," 7ô(î Klektron Building, FortWavno, lnd 
peutrocovoir gratuitement fin paquet échan­
tillon du plus remarquable Traitement à la 
maison, qui a guéri des milliers d’hommes qui 
pondant, des années, avaient, souffert des effets 
do la faiblesse soxuollo, résultant tics folies de 
la jounesso, de la porto prématurée do la force 
et do la mémoire, do la faiblesse rénalo, de la 
varicocélo ot do l'émaciation des partios. En­
voyé sous enveloppe unie. Ecrivez-nous au­
jourd hui

LES DAMES
Qui désirent conserver la beauté de la figure ot dcB for­
mes, ou la recouvrer quand elles l'ont |>erdue, feraient 
bien de communiquer avec nous. Is’uus leur fournirons 
tous les renseignements nécessaires il la conservation 
de là santé, de la force et de la beuuté. Toute demande 
doit être accompagnée d'un timbre de 2c.
TH K UNIVERSAL SPECIALTY CO.,

P. O HOX 1142, MONTREAL

Envier quelqu’un s’est s’avouer son 
inférieur.

PE en AMIANTEGnm»i"-ut |mt 11 distinguer d’un ci^aro. Contient autant do 
uiiitrqu une plne ordinaire. Durci h des antn oa. Vingt plt>ea 
oo tabac do la Havane pour lo nrlx «l'un cigare commun. 
V\'iu >• y a»!'1 l’iim nouveau sur lu marché. Echantillon 10c. 
Jouiibtuu A McFarlauo, 71 Hue Yonge, Toronto, Cau.
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